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AU    LECTEUR 


Gaultier,  dont  tu  vois  la  posture 
Sçeut  joindre  l'Art  à  la  Nature, 
Pour  railler  agréablement  : 
Sa  mine  n'eust  point  de  seconde; 
Et  l'on  pleure  justement. 
Puisqu'il  fit  rire  tout  le  monde. 

(Écrit  sous  un   des  portraits   de 
Gaultier  Garguille). 


Caen  s'enorgueillit  à  juste  titre  d'avoir  donné  le 
jour  à  Malherbe,  mais  sa  gloire  ne  doit  pas  faire 
oublier  la  verve  des  plus  humbles. 

Un  farceur  et  chansonnier  célèbre,  petit-fils  de 
Rabelais,  vit  aussi  le  Jour  sur  les  rives  de  l'Orne  j 
son  nom  était  Guéru,  son  pseudonyme  Gaultier 
Garguille.  Or,  inconnu  de  ses  compatriotes,  il  de- 
meurait dans  une  injuste  obscurité.  Cependant,  il 
avait  fait  courir  tout  le  Paris  de  Louis  XIII  devant 
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ses  tréteaux;  l'Hôtel  de  Bourgogne  le  comptait 
parmi  ses  pensionnaires  ;  il  portait  le  titre  de  Comé- 
dien du  Roy,  et  Molière  lui-même  s'inspirait  de  ses 
œuvres  dans  plusieurs  comédies. 

De  la  lignée  de  Pierre  Gringore,  d'Angot,  de 
Jean  Bertaut,  de  Bois-Robert,  de  Desfontaines, 
Caennais  comme  lui,  Gaultier  Garguille  avait 
l'humeur  joyeuse,  le  parler  franc,  l'amitié  fidèle. 

Sa  chanson,  synthèse  pittoresque  de  la  France 
galante  et  gaillarde  du  XVII"  siècle,  assaisonnée 
au  gros  sel  gaulois,  relevée  de  mots  piquants, 
alouette  alerte  et  vive,  fleure  bon  la  terre  grasse 
et  féconde.  Leur  auteur  demeure  toujours  Normand 
de  vieille  race.  Il  se  souvient  souvent  de  ses  pre- 
mières années  de  jeunesse,  passées  sous  le  ciel  gris 
de  sa  province;  son  verbe  est  celui  des  ancêtres 
qui,  après  avoir  humé  le  piot,  pctunant  sur  la 
grand'  route,  au  clair  soleil,  solidement  installés 
sur  un  courtaud  roide  et  bien  allant,  reprenaient 
en  chœur  les  refrains  de  terroir. 

Garguille  rénova  la  Farce  en  France;  la  Farce 
qui,  comme  l'a  dit  Banville, 

. . .  antique,  immortelle  et  joyeuse, 
. . .  naquit  prés  des  dieux. 
Sur  un  lourd  chariot  couronné  de  raisins, 


et  qui, 

Au  bruit  de  la  crécelle  et  du  tambour  de  basque, 
. . .  sur  tous  les  tréteaux  et  sur  toutes  les  planches^ 
A  fustigé  le  vent  de  son  rire  aux  dents  blanches  t 

Le  rire  franc  de  Garguille  résonna  du  Louvre 
au  Palais  Cardinal,  du  Marais  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, où  la  Farce  avait  obtenu  droit  d'asile  après 
être  sortie  vivante,  barbouillée  de  farine,  du  pavé 
des  Halles,  après  s'être  montrée,  le  geste  au  vent, 
sur  les  places  publiques  de  Normandie  où  les 
Conards  de  Rouen  jouaient  les  satyriques  revues 
des  Attelanes. 

Lisieux  ressuscita  tout  un  jour  notre  farceur, 
en  1904,  lors  de  ses  fêtes  normandes,  et  on  le  vit, 
en  compagnie  de  Gros-Guillaume  et  de  Turlupin, 
lancer  au  public  ses  boniments  burlesques,  comme 
jadis  aux  parades  du  Pont-Neuf. 

Antérieurement,  en  1849,  une  petite  pièce  en 
vers  d'Adrien  Decourcelles,  intitulée  Marinette, 
dont  les  principaux  personnages  sont  Gaultier 
Garguille  et  ses  compagnons,  fut  représentée  au 
Théâtre  Français,  mais  son  succès  fut  médiocre  et 
notre  personnage  demeura  à  la  cantonnade. 

Personne  depuis,  si  ce  n'est  Edouard  Fournier 
en  1858,  n'avait  tiré  de  l'oubli  ce  Caennais  de  geste 
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hardi,  de  verve  intarissable.  J'ai  cru  qu'il  était 
bon  de  réparer  cette  injustice,  de  faire  revivre, 
dans  son  milieu  rude  et  passionné,  la  physionomie 
de  ce  pays,  de  ce  Guéru  (nom  normahd  par  excel- 
lence), bon  comédien,  bon  auteur,  bon  dilateur  de 
rate. 

Il  a  l'honneur  de  figurer  à  la  Comédie  Fran-  f 
çaise,  dans  le  Jardin  d'hiver,  en  un  tableau  sur 
bois  attribué  à  Antonio  Verrio,  de  Lecce.  Dans 
cette  peinture,  offerte  à  la  Comédie  en  1839  par 
M.  Lomé,  de  Sens,  et  portant  pour  titre  :  Farceurs 
Français  et  Italiens  depuis  soixante  ans  et  plus, 
peints  en  1670,  sont  représentés  les  principaux 
acteurs  du  temps,  et  notre  Caennais  fait  figure 
honnête  à  côté  de  Molière. 

Je  me  suis  donc  assigné  la  tâche  de  conter  l'exis- 
tence aventureuse  de  ce  bouffon  cher  à  Richelieu, 
m'estimant  heureux  si  j'ai  pu  intéresser  le  lecteur 
à  mon  héros,  dont  la  silhouette  capricante  et  gro- 
tesque se  dessine  sur  la  toile  de  fond  du  Théâtre  de 
la  Foire. 

Ayant  écrit  sur  un  farceur,  je  ne  peux  mieux 
faire  que  de  me  mettre  sous  la  protection  de  l'un 
d'eux,  et  j'emprunte  à  Claude  Mermet,  qui  vivait  à 
la  même  époque  que  Gaultier  Garguille,  ces  vers 
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où  l'auteur  fait,  devant  tous,  amende  honorable; 
ce  sera  le  Prologue  de  la  sotie  : 

Comme  plusieurs  sont  curieux  avoir 
Leur  passe-temps  de  farce  ou  comédie, 
Amy  lecteur,  je  t'en  veux  faire  voir 
Un  coup  d'essay,  lequel  je  te  dédie 
De  très  bon  cœur,  mais  si  à  l'estourdie 
Et  mal  à  point  tu  le  trouves  dressé, 
M'excuseras,  car  j' estais  empressé 
En  un  subject  pour  chacun  contenter. 
Rien  toutefois  je  n'ay  sçeu  inventer. 
Mais,  s'il  te  plaist  ceste  présente  lire 
En  t'esgayant,  pour  tajoye  augmenter. 
Tu  choisiras  le  bon,  laissant  le  pire. 

G.  S. 


GAULTIER  GARGUILLE 


CHAPITRE  I  ' 


Naissance  de  Gaultier  Gar;çuille.—  Ses  débuts  en  province. 
Son  arrivée  à  Paris.  —  Ses  compagnons. 


En  Fan  de  grâce  1574,  alors  que  Henri  III 
est  maître  du  royaume  de  France,  naît  à  Gaen 
un  enfant  du  nom  de  Hugues  Guéru.  Ses 
parents  sont  du  peuple,  non  pas,  certes, 
vilains  sans  denier  ni  maille,  mais  d'honnêtes 
artisans  besognant  pour  gagner  leur  vie.  Les 
temps  ne  leur  permettant  pas  le  luxe  d'une 
progéniture,  même  modeste,  ils  accueillent 
leur  fds  avec  peu  d'enthousiasme.  Cependant, 
ils  sont  gens  de  bien,  fréquentent  assidûment 
les  offices,  et  ils  acceptent  sans  murmurer 
l'innocent  héritier. 

Le  père,  chose  rare  à  l'époque,  n'est  pas  un 
illettré;  il  a  quelque  culture,  rudimentaire  il 
est  vrai,  mais  qui   en    impose  à  ses  voisins, 
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végétant  dans  l'ignorance  qni,  au  XVP  siècle, 
étouffe  le  peuple  sous  une  chape  de  plomb. 

Dans  une  farce  de  notre  Normand,  intitulée 
Les  Tracas  de  la  Foire  du  Pré,  farce  que 
nous  analyserons  par  la  suite,  Fauteur  nous 
dit  que  son  père 


servoit  au  Presbitere 
chantoit  au  lutrin. 


Estimé  de  son  curé,  ce  qui  est,  sous 
Henri  III,  roy  pieteux,  un  motif  puissant 
à  la  considération  du  quartier,  le  sacristanus 
est  un  homme  qu'on  salue  avec  respect. 

L'amour  filial  égare  le  jeune  Hugues  lors- 
qu'il nous  affirme,  toujours  dans  la  même 
sotie,  que  son  père  savait  grec  et  latin,  et  il 
faut  accuser  la  rime  de  ce  pieux  mensonge; 
cependant  le  chantre  avait  assez  de  connais- 
sances premières  pour  éduquer  son  fils,  et,  dès 

sa  tendre  enfance, 

Il  lui  fit  part  de  sa  science. 

La  mère  de  notre  héros  s'efPace  modestement 
devant  son  époux,  elle  l'admire,  en  est  dis- 
crètement  fière,  l'aide  par  son  travail.   Afin 
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d'amener  un  peu  de  bien-être  à  la  maison, 
elle  va  chez  les  étrangers,  elle  est  chambrière, 
et  Hugues,  roturier,  mais  orgueilleux  de  ses 
quartiers  de  noblesse  parmi  les  manants,  fai- 
sant parler,  plus  tard,  un  de  ses  personnages, 
écrit,  dans  la  langue  crue  de  Tépoque,  qu'il  n'est 

Ny  bastard,  ny  fils  de  putain 
Quand  pour  le  costé  de  sa  mère 
Qui  fut  honneste  chambrière. 

Livré  à  lui-même,  ses  parents  ne  pouvant, 
dans  la  journée,  s'occuper  de  lui,  le  jeune 
Hugues  est  élevé  à  la  diable.  Il  passe  ses 
«  vesprées  »  hors  sa  demeure,  jouant  avec  les 
gamins  de  son  âge  dans  les  rues  boueuses  de 
la  ville.  Pourtant  il  se  montre  moins  balourd 
que  ses  camarades,  son  intelligence  s'éveille, 
il  cherche  à  comprendre  ce  qui  frappe  ses 
regards,  à  s'instruire  et,  seul  de  tous  ses  com- 
pagnons, il  apprend  à  lire  et  à  écrire. 

Le  soir,  sous  la  chandelle  fumeuse,  tandis 
que  sa  mère  s'occupe  des  soins  du  ménage,  il 
écoute  les  sages  leçons  de  son  père,  ânonne 
quelques  versets  des  psaumes  que  ce  dernier 
lance  à  pleine  voix  le  dimanche,  à  messe  caril- 
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lonnée,  et  il  apprend,  comme  il  le  dit  lui-même, 

à  pousser  le  chant, 

A  fredonner  par  mélodie, 
A  composer  chanson  jolie; 

aussi,  quelques  ans  s'étant  écoulés,  il  pourra, 

....  s'erigeant  en  vray  docteur, 
Devenir  un  maistre  chanteur. 

Hugues  aime  particulièrement  les  jours  de 
fête.  Il  est  au  premier  rang  des  badauds  lors 
de  l'entrée  solennelle  du  duc  de  Joyeuse  en  sa 
bonne  ville  de  Caen.  Il  s'emplit  les  yeux  de 
toute  la  magnificence  du  cortège  déployé 
autour  du  gouverneur  de  Normandie,  et  prend 
une  vive  part  des  réjouissances  qui  ont  lieu  en 
l'honneur  du  beau-frère  de  Henri  III. 

Il  n'a  que  dix  ans  alors,  mais  les  pitreries 
des  bateleurs  et  des  bouffons  l'émerveillent  et 
le  captivent.  Fortement  frappée,  son  imagina- 
tion d'enfant  bâtit  des  projets  dont  plus  tard  il 
se  souviendra.  Il  ne  manque  pas  une  des 
représentations  qui  ont  lieu  tous  les  ans  au 
carnaval,  pour  Famusem^ent  du  populaire,  et 
peut-être  y  joue-t-on  encore  la  Farce  des  Pnttes- 
Ouaintes,    que    les    écoliers    de    l'Université 
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caennaise  ont  montée  jadis  avec  tant  de  succès. 

Lors,  la  nuit  de  Karesmes-prenant,  à  la 
flamme  mouvante  des  torches  et  faloz  arclans 
en  cordes  goctonnées  et  faloz  à  chandelle, 
au  milieu  des  clercs,  des  écoliers,  des  bourgeois 
et  des  manants,  Fâme  ardente  du  jeune  homme 
se  complaît  à  ce  spectacle  mirifique,  ses  yeux 
s'amusent  au  défilé  des  personnages  imaginés 
par  Pierre  de  l'Esnauderie,  scrîha  conserva- 
toris,  et  qui  s'appellent  :  Pattes- Ouaintes, 
Lache-Enmanché,  Va-t-en-quitte,  Qui-ne-le- 
peult- souffrir,  Escoute-s'-il-pleust,  Ribon- 
Ilibaine,  etc. 

Il  revient  alors  heureux  au  logis,  où  la 
misère,  hélas  !  se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 
Son  sommeil  est  hanté  de  rêves  merveilleux, 
mais,  au  réveil,  la  brutalité  sombre  l'arrache  à 
ses  lumineuses  espérances. 

Durant  l'hiver  de  1384,  une  peste  éclate  et 
fait  plus  de  dix  mille  victimes.  La  consterna- 
tion est  générale.  Les  vieux,  qui  se  souviennent 
de  la  terrible  <(  mort  noire  »  de  1547,  durant 
laquelle  on  dut  marquer  de  croix  blanches  les 
maisons  des  pestiférés,  redoutent  les  horreurs 
de  cette  époque. 
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La  camarde  fauche  indistinctement  dans 
toutes  les  classes  de  la  société;  les  médecins, 
ne  pouvant  suffire  à  leur  tâche,  succombent  à 
la  maladie,  et  l'un  d'eux,  professeur  à  l'Univer- 
sité, Jacques  de  Cahagnes,  considérant,  dans 
son  testament,  comme  Dieu  nous  visite  de 
présent  d'un  des  fléaux  de  son  ire,  se  déses- 
père de  partir  avant  d'avoir  employé  tout  son 
art  à  sauver  ses  concitoyens. 

La  rigueur  de  la  saison  n'est  pas  faite  pour 
enrayer  l'épidémie  ;  la  ruine  jette  la  désolation 
parmi  de  nombreuses  familles.  Les  échevins 
sont  accablés  sous  le  poids  des  plaintes  et  des 
réclamations.  Les  habitants,  dépouillés,  mou- 
rant de  faim,  ayant  tout  vendu,  jusqu'à  la 
paille  de  leur  lit,  s'enhardissent  jusqu'à 
envoyer  des  remontrances  au  roi.  L'une  d'elles 
nous  est  parvenue;  l'esprit  en  est  digne.  Nous 
y  voyons  que  les  Gaennais  ne  veulent  point 
passer  pour  des  mendiants,  demandent  à  tra- 
vailler pour  gagner  leur  vie,  et  qu'alors,  il 
leur  soit  loisible  de  chercher  cjuelque  retraite 
où,  sans  encourir  l'indignation  de  sa  Ma /es  té, 
ils  puissent,  avec  le  labeur  de  leurs  mains, 
soutenir  leur  misérable  existence. 


Cependant,  la  ville  est  accablée  d'impôts  ou 
tr  Liages,  et  un  dicton  populaire  dit:  «  Qui  fit 
Normand  il  fit  truand  »,  c'est-à-dire  misérable 
et  indigent. 

Pour  ajouter  à  tant  d'horreur,  une  lutte 
intestine  met  aux  prises  le  parlement,  le  corps 
municipal  et  le  gouverneur  militaire.  Des 
bandes  armées  ne  cessent  de  parcourir  la  ville 
en  tous  sens,  depuis  le  pont  Saint-Pierre,  où 
s'élève  alors  F  Hôtel-de-ville,  jusqu'à  la  porte 
de  Bayeux,  et  de  la  tour  du  Maréchal  aux  Petits- 
Prez.  Gens  de  guerre  et  bourgeois  en  viennent 
aux  mains,  et  le  jeune  Guéru  est  obligé  d'aban- 
donner les  places  publiques,  où  son  caractère 
indépendant  aime  à  se  développer. 

Reclus  dans  une  pièce  sombre  et  maussade, 
en  butte  aux  rebuffades  de  ses  parents,  qui, 
pressurés  par  les  nouveaux  édits  exigeant  la 
taille  pour  mettre  la  cité  en  état  de  défense, 
voient  avec  ennui  une  bouche  de  plus  à  nourrir, 
Hugues  prend  la  résolution  de  s'expatrier. 

Son  père  souffre  de  voir  ses  affaires  devenir 
de  plus  en  plus  mauvaises,  malgré  les  efforts 
de  sa  vaillante  femme,  épuisée  par  la  lutte. 
Inconsciemment,  il  rudoie  son  fils;  les  bonnes 
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veillées  de  naguère,  devant  l'âtre  désormais 
éteint  et  durant  lesquelles  lous  deux  chantaient 
un  motet  ancien,  sont  à  jamais  finies. 

Hugues  tient  peu  à  rester  dans  sa  ville 
natale,  où  il  n'a  que  peines  et  déboires.  Pas 
beau,  trop  grand  pour  son  âge,  maigre  avec 
une  tête  énorme,  il  ne  sent  aucune  affection 
autour  de  lui  ;  aussi,  un  jour,  se  décide-t-il  à 
tenter  la  fortune  et  à  faire  route  vers  Paris. 

Ce  projet  est  difficile  à  exécuter.  L'escarcelle 
de  Guéru  est  vide  et  la  route  est  longue,  dan- 
gereuse, de  la  porte  Millet  à  la  capitale.  Il  ne 
peut  songer  à  prendre  le  coche,  la  grande 
cha/nbre  d'osier,  où  se  pressenties  voyageurs 
dont  les  mésaventures  nous  ont  été  si  plaisam- 
ment contées  par  GoUetet,  mais,  têtu,  sentant 
une  vocation  irrésistible  l'attirer  vers  le  théâtre 
et  la  vie  d'aventures,  le  jeune  homme  se  croit 
la  force  de  vaincre  tous  les  obstacles. 

A  vivre  toujours  au  dehors,  notre  héros  s'est 
souvent  lié  d'amitié  avec  les  baladins  qui,  en 
mince  équipage,  parcourent  les  provinces  et 
vont  débiter  leurs  soties  de  bourgade  en  bour- 
gade. On  le  voit  au  Pré  des  Esbats  (empla- 
cement actuel  de   Notre-Dame),  sur  la  place 
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herbeuse  qui  s'étend  de  la  Sainte-Trinité  à 
Saini-GiWes-le-Gcittier,  les  jours  de  la  Foire 
Franche  et  de  la  Feste  aux  Normands,  fête 
dont  l'origine  remonte  à  Guillaume  le  Con- 
quérant. Il  se  mêle  au  peuple  qu'attire  au 
Bourg-l'Abbé  la  célèbre  foire  Saint-Michel.  Sa 
mandille  de  bure  frôle  la  cape  des  bourgeois, 
dont  les  femmes,  la  poitrine  bombée  sous  la 
berne  de  drap,  regardent  d'un  œil  d'envie 
le  chaperon  de  velours,  orné  de  bijouteries, 
que  portent  les  dames  de  condition ,  au  visage 
caché  sous  le  masque  noir.  Mais  Guéru  ne 
se  laisse  pas  distraire  par  ce  qui  l'entoure; 
toute  son  attention  est  concentrée  sur  la  farce 
qui  se  joue  devant  lui,  il  est  parmi  le  bon 
public,  écoliers  des  collèges  du  Mont  et  du 
Cloutier,  soldats,  vilains  et  manants,  qui  rient 
à  «  mâchoire  débridée  »  devant  les  parades  en 
plein  vent. 

De  nature  indépendante,  séduit  par  l'im- 
prévu d'une  vie  nouvelle,  Hugues  Guéru 
désire  se  joindre  à  une  troupe  de  comédiens 
faisant  route  vers  Paris.  Il  se  présente  au  chef 
de  l'une  d'elles.  Il  tremble  bien  un  peu  en 
abordant  celui   qui  tient  son    sort    entre    ses 


—  10  — 

mains,  mais  sa  mine  intelligente,  sa  silhouette 
comique  plaident  en  sa  faveur.  Une  audition 
est  vite  passée,  et  quand  il  eut  chanté  quelques 
couplets  familiers  aux  bateleurs,  la  cause  est 
gagnée.  On  lui  reconnaît  de  la  mémoire,  une 
voix  agréable,  juste,  une  mimique  expressive, 
l'étofFe  d'un  vrai  baladin;  il  cheminera  de  ville 
en  ville,  avec  la  compagnie,  vers  la  capitale. 

Après  avoir  longuement  serré  sur  son  cœur 
sa  brave  femme  de  mère,  cachant  à  peine  ses 
larmes,  embrassé  son  père,  qui  lui  souhaite 
bon  courage  et.  bonne  chance,  il  se  livre  à  sa 
destinée. 

Un  matin,  dès  potron-jacquet,  l'âme  emplie 
d'illusions,  chantant  comme  un  oiseau  ivre  de 
liberté,  il  part,  cachant  sa  misère  sous  un 
balandreau  de  droguet.  Il  appartient  désormais 
à  son  art;  suivant  les  règlements,  il  a  troqué 
ses  bas  de  laine  grise  contre  des  bas  d'estame 
mi-parties  :  il  est  consacré  farceur  ! 

Nous  n'avons  malheureusement  aucun  détail 
sur  son  voyage,  —  des  nuages  environnent  la 
vie  des  grands  hommes,  dit  avec  emphase,  en 
parlant  de  lui,  un  de  ses  admirateurs;  —  nous 
savons  seulement  que  c'est  dans  le  Lieuvin  que, 
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pour  la  première  fois,  il  monte  sur  les  planches. 
La  Feire  du  jeudi  absolut  réunit,  à  Lisieux, 
force  paysans  venus  des  environs, et  notre  Caen- 
nais,  devant  un  auditoire  qui  ne  demande 
qu'à  s'esbaudir  en  toute  licence,  fait  merveille. 
Puis,  l'exode  continue,  avec  sa  lamentable 
odyssée  de  déboires  et  de  joies:  jugements 
sévères  des  lieutenants  de  la  prévôté,  —  bêtes 
noires  des  sotisiers  ambulants,—  recettes,  les 
jours  de  marché,  dans  les  tripots  et  les  granges. 
Guéru  vit  le  Roman  cornique,  avec  toutes  ses 
surprises.  Les  chemins  sont  peu  sûrs;  les 
voleurs,  tireurs  de  laine,  enfant  de  la  Matte, 
rôdent,  le  soir,  autour  des  carrefours  déserts, 

Lorsque  le  ciel  est  triste  et  tout  noir  d'espesseur. 

Les  archers  du  grand  prévôt  sont  impuis- 
sants à  maintenir  l'ordre,  et  le  roi  lui-même, 
voyant  ses  édits  sans  effet,  est  contraint 
d'avouer,  avec  déplaisir  extrême,  qu'au  lieu 
d'obéissance,  il  ne  s'y  était  veu  que  mépris. 

Cependant  la  troupe  arrive  sans  encombre 
à  Rouen,  et  quand  les  histrions,  du  haut  de  la 
côte  de  Grand-Couronne,  aperçoivent  les  clo- 
chers de  la  capitale  normande,  ils  entonnent 
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à  pleine  voix  la  chanson  de  la  milice  bour- 
geoise, alors  à  la  mode  : 

D'ongles  de  porc  sa  lance  étoit  garnie 
Et  sa  devise  étoit  :  Nous  enfuirons 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

Les  ménétriers,  vêtus,  selon  la  coutume,  de 
serge  bleue  ou  verte,  raclent  de  leurs  instru- 
ments, et  la  joie  éclate  sur  tous  les  visages. 

A  Rouen,  Hugues  Guéru  prend  un  contact 
plus  direct  avec  le  public.  La  ville  est  chère 
aux  comédiens.  Ceux  de  Paris  viennent  s'y 
réfugier,  lorsque,  craignant  pour  leur  sécurité, 
ils  fuient  les  troubles  de  la  Ligue,  les  émeutes 
si  fréquentes  à  l'époque,  et  on  écrit:  quand 

Rouen  est  en  jouais  et  Paris  en  tristesse, 
Dedans  Rouen  ils  ont  fait  leur  retraitte. 
Ces  Gilles  niais  y  sont  à  leur  goguette. 

La  société  littéraire  du  Puy  des  Palinods, 
qui  siège  en  cette  ville,  encourage  les  comé- 
diens à  venir  monter  leurs  tentes  place  de  la 
Calendre,  vis-à-vis  le  portail  sud  de  l'orgueil- 
leuse cathédrale.  Le  Triomphe  des  Normands, 
de  Guillaume  Tasserie,  y  est  joué,  à  la  fin  du 
Xy®  siècle,  devant  une    grande    affluence    de 
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peuple  ;  la  farce  des  Veau.v  n'y  a  pas  moins  de 
succès,  et  une  troupe  ambulante,  composée  de 
cinq  acteurs  et  de  trois  «  petits  enfants  chan- 
teurs »,  ayant  à  sa  tête  Pierre  le  Pardonneau, 
s'y  fait  applaudir,  en  1356,  dans  le  Retour  du 
Mariage. 

Du  reste,  la  province  aime  le  théâtre.  Dans 
les  principales  villes  du  royaume,  des  sociétés 
s'organisent  pour  jouer  mystères,  soties  et 
farces.  A  Douai,  ce  sont  les  Gonnuyaux;  à 
Lille,  les  Roys  de  l'Epinette  ;  à  Cambrai,  les 
Suppôts  du  prince  de  l'Etrille;  à  Arras,  ceux 
de  l'abbé  de  l'Escache  ;  à  Lyon,  ceux  du  sei- 
gneur de  la  Coquille  qui  s'intitulent  les  Drôles; 
à  Dijon,  l'illustre  compagnie  de  la  Mère  Folle; 
à  Rouen,  les  Confrères  de  l'abbé  des  Couards 
et  les  Couards,  c'est-à-dire  porteurs  de  cônes 
ou  cornes. 

Les  comédiens  de  profession  n'exislent  que 
depuis  peu,  les  pièces  étant  jouées,  jusque  vers 
la  fin  du  XVP  siècle,  par  des  amateurs.  La 
première  troupe  organisée  suivant  des  règle- 
ments fixes  est  celle  d'un  nommé  Jacques 
Langerot,  joueur  d'histoires  et  de  moralités, 
lequel,  devant  un  notaire  de  Draguignan,  fait 
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signer  des  engagements  à  la  date  du  8  mars 
1552. 

Le  jeune  Guéru  a  donc  profité  de  la  légis- 
lation nouvelle,  et  c'est  en  règle  avec  les 
récents  arrêts  du  parlement  qu'il  monte  sur 
les  tréteaux  dans  une  ville  où  les  habitants  font 
bon  accueil  à  tous  bouffons  et  farceurs;  aussi, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  garde-t-il 
longtemps  le  souvenir  de  son  passage  en  cette 
cité. 

Nous  retrouvons  notre  Gaennais  à  Paris, 
chez  un  boulanger  du  faubourg  Saint-Laurent, 
où  il  est  entré  comme  aide.  Pourquoi  quitte-t-il 
ses  compagnons  ?  Nous  l'ignorons.  Peut-être, 
ainsi  qu'il  arrivait  souvent,  ceux-ci  se  sont- 
ils  séparés,  une  fois  les  murs  de  la  capitale 
franchis,  pour  s'engager  en  quelque  théâtre  de 
foire.  Alors,  le  pauvre  débutant,  seul  sur  le 
pavé  de  Paris,  trop  inexpérimenté  pour  faire 
partie  d'une  troupe  régulière,  se  serait  vu 
forcé  de  prendre  un  métier.  Il  est  permis  de 
croire  que  le  jeune  Guéru,  pour  trouver  aussi- 
tôt un  emploi,  avait  déjà  quelques  notions 
sur  son  nouvel  état,  ce  qui  ferait  supposer 
que  ses  parents  tenaient,  à  Gaen,  boutique  de 
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boulangerie,  ou,  tout  au  moins,  que  son  père 
était  de  la  partie. 

Le  patron  chez  lequel  il  travaille  est  établi 
dans  un  quartier  assez  éloigné  de  la  Cité, 
aussi  n'est-il  probablement  qu'un  ancien  four- 
nier,  c'est-à-dire  sous  la  dépendance  de  la  sei- 
gneurie du  faubourg,  et,  depuis  peu  seule- 
ment, soumis  à  la  législation  royale  que 
Henri  III  a  promulguée  quelques  années  aupa- 
ravant. 

Hugues  n'a  pas  la  prétention  de  devenir 
maître,  encore  vcvoiw.^  juré;  son  maigre  pécule 
lui  interdit  le  moindre  grade  dans  la  corpo- 
ration; il  sait  que  le  pain  qu'il  fabrique,  fût-il 
à  la  reine,  salé  et  préparé  à  la  levure  de  bière, 
ne  sera  jamais,  suivant  l'ordonnance,  marqué 
à  son  chiffre,  et  il  se  contente  d'être,  tantôt 
vanneur,  tantôt  bluteur,  aide  rivé  à  sa  tâche, 
ou,  modeste  ouvrier,  de  pétrir  la  pâte  comme 
un  <(  joindre  »  auquel  toute  ambition  est 
refusée. 

Son  compagnon  de  fournil  est  un  homme 
du  nom  de  Robert  Guérin.  Dès  leur  première 
rencontre,  ces  deux  êtres  se  sentent  attirés  l'un 
vers    l'autre   par   une    très    vive    sympathie. 
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Giiérin  est  normand,  et  Guéru,  dépaysé,  perdu 
dans  la  grande  ville,  où  tout  lui  est  étranger, 
s'accroche  désespérément  à  ce  <*  pays  »  que  le 
hasard  lui  envoie.  Ayant  dix-huit  ans  de  plus 
que  son  nouvel  ami,  Guérin,  par  son  expé- 
rience, prend  un  rapide  ascendant  sur  l'esprit 
de  son  camarade.  Grand,  fort,  la  charpente 
robuste,  le  ventre  rebondi,  il  est  le  type  même 
du  boulanger  solide,  qui  ne  craint  pas  de  beso- 
gner ferme  au  pétrin  et  de  humer  le  piot  en 
joyeuse  compagnie. 

Guérin  est  depuis  longtemps  à  Paris,  il 
connaît  les  bons  endroits,  les  cagnards  renom- 
més de  la  rue  Glatigny,  où  on  est  au  chaud 
l'hiver,  au  frais  l'été,  pour  vider  les  brocs  et 
<(  paillarder  »  avec  quelque  fille  bohème.  Il 
sait  quels  sont  les  carrefours  où  il  faut  s'arrêter 
pour  voir  passer  les  cortèges  des  ambassadeurs 
ou  des  membres  du  parlement,  la  procession 
du  Recteur  ou  la  montre  des  Huissiers;  aussi 
devient-il  le  cicérone  attitré  de  son  compa- 
triote. 

On  les  voit  tour  à  tour  dans  les  bouges  des 
rues  Tire-Boudin  et  Brisemiche,  au  cabaret  de 
l'Archer-Galant,   aux   abords    de   l'Hôtel-de- 
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ville  et  devant  les  bateleurs  ambulants  qui 
jouent  sur  les  parvis  des  églises. 

Nos  deux  compères  se  plaisent,  certes,  au 
spectacle  de  la  rue,  mais  ils  fréquentent  sur- 
tout ceux  des  sotisiers,  qui  font  la  joie  du 
petit  public.  Après  quelque  beuverie  en  leur 
taverne  favorite,  où  ils  se  délectent  du  vin 
fameux  du  clos  des  Francs-Mureau.x  ou  de 
celui  des  Poteries,  tous  leurs  loisirs  sont 
consacrés  au  théâtre,  si  Ton  peut  appeler  ainsi 
les  quelques  pièces  farcies,  pleines  de  toutes 
impudicitez,  vilenies,  gourmandises  et  gestes 
peu  honnêtes,  qui  se  débitent  sur  les  misérables 
tréteaux  de  la  foire  et  aux  parades  de  la  place 
Maubert  pour  les  gueux  de  ce  quartier  de  la 
racaille. 

Paris  est  avide  de  spectacles.  Si  les  gor- 
riers  (1),  enrubannés  et  musqués,  promènent 
leur  insolence,  les  jours  de  liesse,  aux 

Mistères,  jeux,  beaux  parements  de  rues 

où  poussent 

Sur  le  pavé,  fleurs  espesses  et  drues, 


(1)  «  Gorrier  »,  homme  élégant,  suivant  la  mode,  ou  «  gorre». 

2 
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comme  nous  le  dit  Marot,  le  peuple,  enfant 
turbulent  et  naïf,  s'esbaudit,  sans  fatigue,  à 
la  pantomime  expressive,  au  verbe  rudanier 
des  baladins,  et  il  est  tant  sot,  nous  dit  Rabe- 
lais, tant  badaud  et  tant  inepte  de  nature, 
quhmg  basteleur,  ung  porteur  de  rogatons, 
ung  mulet  avec  ses  cymbales,  ung  vieillard 
au  milieu  d'ung  carrefour,  assembleront  plus 
de  monde  que  ne  le  feroit  un  bon  prédicateur 
évangélique. 

Dans  leurs  pérégrinations  à  travers  la  capi- 
tale, nos  Normands  ont  rencontré  un  nommé 
Henri  le  Grand,  comme  eux  compagnon  bou- 
langer et  comme  eux  féru  des  choses  de 
théâtre.  La  connaissance  est  vite  faite;  le  trio 
devient  inséparable  ;  Robert  Guérin  en  est  le 
guide  et  le  protecteur  par  sa  connaissance  de 
la  ville  et  sa  carrure  athlétique,  mais  Hugues 
Guéru,  le  chef  moral,  par  son  esprit  d'initia- 
tive et  son  intelligence  plus  vive.  Honteux  de 
son  ignorance,  ce  dernier  cherche  à  s'ins- 
truire le  plus  possible;  c'est  ainsi  qu'il  est  à 
l'afFût  des  bisouards  ou  colporteurs,  qui  vont 
dans  les  rues  crier  leur  marchandise,  et  qu'il 
aime   leur    chant   plus    que    celui    même   de 
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Jehanne-la-Ribaiide,    quand    il   entend    leur 

couplet  : 

Pronostications  nouvelles, 
Beaux  alraanachs  nouveaux  1 
Elles  sont  aussi  bonnes  et  belles 
Que  ceux  de  maistre  Jehan  Thibault  ! 

Son  bonheur  est  parfait  quand  il  rentre  vers 
son  humble  logis, 

Lorsque  la  nuict  brunette  a  rangé  les  estoilles, 

cachant  jalousement  sous  sa  veste  quelqu'opus- 
cule  du  célèbre  astrologue  de  François  Y% 
opuscule  qu'il  dévore  à  la  lueur  douteuse  de  la 
chandelle. 

Souvent,  il  s'attarde  devant  les  boutiques  des 
libraires,  mais,  hélas  !  ses  modestes  ressources 
ne  lui  permettent  pas  le  luxe  de  pénétrer  dans 
ces  paradis.  Les  échoppes  des  bouquinistes, 
ces  verrues  pittoresques  des  églises  et  des 
palais,  le  retiennent  davantage,  car  là,  il  peut, 
sous  l'œil  indulgent  du  patron,  lire  un  libelle, 
feuilleter  un  recueil  de  chansons  populaires.  Il 
se  prépare  ainsi  à  mieux  comprendre  les 
comédies  qui  vont  faire  désormais  ses  délices 
et  celles  de  ses  compagnons. 


CHAPITRE  11 


Huj^ues  Gnéru  chez  les  «  Comici  Fedeli  ».  —  Association 
de  Gaultier  Garguille,  de  Gros-Guillaume  et  de  Turlupin. 
—  Pro^rramme  de  leur  théâtre.  —  Leurs  débuts  au 
quartier  Saint-Jacques. 


Lorsque  Hugues  Guéru,  avide  de  sensations 
nouvelles,  promène  ses  grègues  à  travers  Paris, 
le  goût  est  aux  choses  italiennes.  Déjà,  sous 
Henri  HI,  l'Italie  avait  implanté  en  France 
son  esprit  et  ses  mœurs.  Le  roi,  malgré  la 
Ligue  et  sa  lutte  contre  Henri  de  Guise,  trouve 
encore  des  loisirs  pour  apprécier  les  concetti 
du  chevalier  Marino  et  les  jeux  venus  de  la 
Péninsule.  Par  sa  mère,  il  a  l'âme  des  Médicis, 
et  il  a  mandé  dans  sa  capitale,  en  1576,  les 
Comici  Gelosi  (comédiens  jaloux,  —  jaloux 
pris  dans  le  sens  de  bien  faire),  qui  intro- 
duisent chez  nous  la  cotnmedia  delV  arte. 
Leur  directeur  se  nomme  Flaminio  Scala, 
connu  sous  le  pseudonyme  de  Flavio.  Suivant 
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la  coutume  de  l'époque,  il  est,  à  la  fois,  auteur 
et  acteur. 

Installée  à  l'Hôtel  de  Bourbon,  —  ancien 
palais  du  cardinal  La  Balue,  portant  sculpté 
sur  son  portail  le  mot  «  Espérance  »,  —  la 
compagnie  joue  avec  succès  des  pièces  bur- 
lesques à  tiroirs,  incongruités  réjouissantes,  de 
haute  graisse  et  fantaisie,  où  l'esprit  risqué, 
copieux,  mais  orné  parfois  de  toutes  les  grâces 
mièvres  d'un  langage  fleuri,  se  donne  libre 
carrière  dans  des  scènes  d'une  licence  eff'rénée. 
Ces  canevas,  ainsi  qu'on  les  appelle,  réjouissent 
un  public  d'âme  latine  que  n'etfarouchent 
pas  les  mots  les  plus  crus,  les  situations  les 
plus  osées.  La  foule,  diverse,  ardente,  habituée 
aux  rudes  contacts,  se  plaît  au  jeu  trépidant 
des  Gelosi,  turbulents,  grands  pourfendeurs  de 
vide,  dont  la  mimique  expressive  et  endiablée 
souligne  les  improvisations,  triviales  et  gran- 
diloquentes à  la  façon  de  Gongora. 

Malgré  leur  vogue,  les  Gelosi  se  voient 
obligés  de  quitter  Paris.  La  guerre  civile  est 
prête  à  éclater.  Les  ligueurs  mettent  tout  à  feu 
et  à  sang;  les  arquebusades  donnent  brutale- 
ment la  réplique  aux  comédiens,  le  vent  des 
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mousquets  souffle  les  chandelles,  le  fer  des 
pertuisanes  troue  les  toiles  de  fond  ;  les  théâtres 
sont  désertés  pour  la  place  publique. 

Lorsque  Henri  III  est  assassiné  par  Jacques 
Clément,  les  Gelosi  ont  franchi  les  Alpes, 
mais  onze  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1600, 
ils  reviennent  en  France  lors  du  mariage  de 
Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis.  Ils  comptent 
sur  l'appui  de  la  reine,  leur  compatriote  ; 
non  pas  qu'ils  redoutent  l'accueil  des  Pari- 
siens, dont  ils  n'ont  pas,  certes,  été  oubliés, 
mais  ils  briguent  l'honneur  d'être  comédiens 
du  roi. 

Après  les  vicissitudes  passées,  le  peuple 
respire,  ne  demande  que  plaisirs.  Le  Vert- 
Galant  se  l'est  attaché  par  de  mirifiques  pro- 
messes et  la  (c  poule  au  poL  »  a  été  au  cœur  de 
tous  les  Français,  sinon  dans  leur  marmite. 
Durant  quatre  années,  les  Gelosi  attirent  de 
nouveau  devant  leur  rideau  un  nombreux 
public,  mais  à  la  mort  de  leur  directrice, 
Isabelle  Andreini,  survenue  en  1604,  ils  se 
dispersent.  Les  uns  regagnent  leur  pays,  les 
autres  demeurent  à  Paris  et  se  joignent,  en 
1605,  aux  Comici  Fedeli  (comédiens  fidèles), 
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qui  continuent  la  tradition  de  leurs  devan- 
ciers. 

Un  après-midi,  escorté  de  ses  deux  acolytes, 
Hugues  Guéru,  dont  l'esprit  se  familiarise  avec 
celui  des  Italiens,  est  entré  chez  les  Fedeli,  qui 
ont  alors  à  leur  tête  Lelio,  le  fils  même  d'Isa- 
belle Andreini.  Enfant  de  la  balle,  élevé  sur 
les  planches,  ce  dernier  connaît  toutes  les 
ficelles  du  métier.  Sous  sa  direction,  la  nouvelle 
troupe  prend  un  vigoureux  essor.  La  Cour 
l'accueille  souvent  et  l'Hôtel  de  Bourgogne 
l'abrite  jusqu'en  1623. 

C'est  à  cette  école  que  se  forment  Hugues 
Guéru,  Robert  Guérin,  Henri  le  Grand.  On  ne 
les  voit  pas  'dans  une  des  deux  loges  grillées, 
placées  auprès  de  la  scène,  réservées  aux  amis 
de  la  maison  et  qu'on  appelle  loges  des  maîti^es, 
ni  dans  les  galeries,  dont  le  prix,  par  place,  est 
fixé  à  dix  sols  par  les  règlements  de  police. 
L'état  de  leurs  finances  ne  leur  donne  entrée 
qu'au  parterre,  avec  le  menu  peuple,  petits 
bourgeois,  boutiquiers,  cadets,  pages,  écoliers, 
laquais,  qui  s'esclaffent  aux  rodomontades  de 
Girolamo  Gavarini  —  le  Capitan,  —  aux 
pitreries   de   Nicolo   Barbieri   —   Beltrameda 


—  24  — 

Milan o,  —  s'émerveillent  aux  gambades  et 
aux  extravagances  de  Giovano  Paolo  Fabri 
—  Flaminio,  —  s'attendrissent  aux  fadeurs 
de  Diana  Ponli  et  de  Domenico  Bruni,  les 
amoureux. 

C'est  au  contact  de  la  foule  bigarrée  et  pitto- 
resque, bruyante  et  gouailleuse,  qu'ils  acquiè- 
rent ce  don  d'observation,  de  vérité,  qui,  plus 
tard,  sera  la  caractéristique  de  leur  manière. 
On  fait  grand  tapage  en  le  parterre,  on  ne  se 
prive  pas  crinlerpeller  les  acteurs,  au  grand 
dam  de  la  morale,  copieusement  outragée  par 
un  langage  peu  châtié.  Bien  plus,,  quand  la 
même  comédie  a  été  trop  longtemps  jouée  ou 
quand  elle  ne  plaît  pas  à  ce  public  jeune, 
impatient  et  tapageur,  des  projectiles  aussi 
nombreux  que  divers,  lancés  par  des  mains 
adroites,  pleuventsurles  malheureux  histrions. 
Les  munitions  sont  prises  au  hasard,  glands 
des  loges,  chapeaux,  cannes;  les  objets  les 
plus  variés  couvrent  la  scène,  mais  les  pommes 
cuites  au  four,  achetées  dans  la  rue  voisine, 
font  telle  merveille  en  l'occurrence,  que  le  mot 
four  est  resté  aux  pièces  ainsi  traitées. 

Nos  boulensiers  sont  en  communion  directe 
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avec  la  salle,  ils  épousent  ses  enthousiasmes  ou 
ses  querelles,  applaudissent  ou  nourrissent  ses 
généreuses  colères,  comme  ils  repoussent  ses 
injustices. 

A  la  foire  Saint-Laurent,  les  jours  de  fête, 
ils  ripaillent  à  la  Teste-Noire  avec  les  para- 
distes  ayant  jeté  sur  leurs  oripeaux  voyants 
leurs  capes  trouées  par  l'usure.  Autour  des 
lourdes  tables  de  chêne,  assis  sur  les  tabourets 
bas,  ils  dévorent  cervelas,  cerneaux  et  fromage 
—  renommées  de  la  maison  —  qu'ils  arrosent 
copieusement  de  vin  d'Argenteuil.  Repus, 
excités  par  la  boisson,  ils  écoutent,  ardents, 
les  baladins,  dont  les  exagérations  sur  leurs 
triomphes  les  enthousiasment.  Ils  envient 
leur  existence  dorée  par  la  vantardise  et  ne 
rêvent  que  prouesses  devant  un  public  admi- 
ralif. 

Dans  les  rues  encombrées  de  promeneurs, 
ils  guettent  les  comédiens  des  troupes  diverses 
qui  entrent  ou  sortent  des  cabarets  rivaux,  où 
le  Riche-Laboureur ,  sur  son  enseigne  rouillée, 
tourne  dédaigneusement  le  dos  au  grand 
saint  Martin,  qui,  d'un  gesle  gauche  coupant 
son  manteau,  fait  étalage  de  sa  demi-charité. 
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La  foire  Saint-Germain,  prébende  de  l'illustre 
abbaye,  reçoit  aussi  leur  visite. 

Là,  va  le  Roy,  la  Royne  et  les  Princes  aussi, 

Là, se  trouvent  les  clercs  qui  font  de  beaux  faits  d'armes, 
Avec  les  EscoUiers  qui  donnent  force  alarmes. 

Là,  également,  se  rencontrent  nos  trois  amis. 
Ils  suivent  la  cohue  pressée  des  bourgeois, 
gardes,  écoliers,  marauds,  malandrins,  francs- 
miteux,  mendiants,  filles  d'Egypte,  qui  ne 
cesse  de  défiler  devant  les  étalages  des  fripiers 
de  toutes  sortes,  établis  sous  les  grandes  halles 
en  charpentes.  Mais  ce  qui  les  attire  surtout  en 
la  cité  diverse  et  grouillante,  telle  qu'on  se 
croit  en  Hierusaleui,  ce  sont  les  boniments 
des  bateleurs  d'où  devait  naître  le  Théâtre  de 
la  Foire. 

Là,  sous  l'œil  émerillonné  des  badauds,  la 
Farce  se  livre  tout  entière,  bonne  fille  gau- 
loise et  débraillée  qui  ne  craint  pas  le  mot  cru, 
rit  de  toutes  ses  dents,  en  levant  sa  cotte  d'un 
geste  hardi.  Tous  les  types  de  la  comédie 
classique  se  donnent  rendez-vous  en  ce  lieu, 
rivalisant  de  verve  et  de  belle  humeur,  depuis 


—  27  - 

Trivelin  et  Pasquarielle,  insolent  et  ivrogne, 

jusqu'au 

ridicule  Harlequin, 

grand  amuse-coquin, 

suivant  l'expression  de  Scarron. 

Cependant,  Guéru  est  choqué  par  le  peu 
d'ingéniosité,  la  naïveté  triviale  de  ces  scènes 
grossières.  Il  y  a  peu  de  différence  entre  ces 
balourdises  et  les  parades  de  carrefours  du 
XVI"  siècle,  où  se  retrouve  l'éternel  trio  du 
mari  berné,  de  la  femme  volage  et  de  l'amou- 
reux vantard.  Des  comparses,  il  est  vrai,  ont 
été  adjoints  à  ces  prototypes  qu'exige  la  tradi- 
tion; la  rue  a  servi  de  modèle  et  les  auteurs- 
acteurs  y  ont  largement  puisé.  Les  commères 
bavardes,  les  bourgeois,  vilains,  savetiers, 
taverniers,  ivrognes,  valets,  fripons  et  autres 
gens  de  hart,  forment  une  cohorte  où  chacun, 
dans  la  salle,  croit  reconnaître  son  voisin,  se 
gausse  de  ses  ridicules  que  le  jeu  des  acteurs 
souligne  encore. 

Le  caractère  badin  et  satirique  des  pièces 
farcies  du  moyen  âge  est  loin,  la  grosse  plai- 
santerie est  alors  à  la  mode  et,  seules,  quelques 
rares    comédies,    représentées    à    l'Hôtel    de 
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Bourgogne,  relèvent  le  niveau  d'un  art  tombé 
aussi  bas  que  possible. 

Guéru  se  dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  réformes 
à  faire  dans  l'esprit  des  pièces  et  dans  leur 
dialogue.  Sans  vouloir  révolutionner  le  théâtre, 
il  rêve  quelque  chose  de  moins  banal,  se 
rapprochant  le  plus  près  possible  de  la  réalité. 
Il  fait  part  de  ses  ambitions  à  ses  amis,  des 
idées  qui  le  hantent,  de  son  projet  de  quitter 
pétrin,  huche  et  fournil  pour  se  lancer  sur  la 
scène.  Ceux-ci  hésitent,  effrayés  de  la  voie 
dans  laquelle  ils  vont  s'engager;  cependant, 
Guéru  plaide  si  bien  sa  cause,  il  se  montre  si 
bon  diplomate,  si  fin  Normand,  sait  si  bien 
leur  faire  partager  son  enthousiasme,  qu'ils 
consentent  à  tout  ce  qu'il  veut. 

Leur  amour  des  tréteaux  est  tel  qu'ils 
quittent  sans  regret  un  métier  qui  leur  assure 
le  gîte  et  la  pitance  pour  les  hasards  d'une  vie 
aventureuse.  En  1394,  tous  trois,  enflammés  de 
la  même  foi,  plantent  là  maître  et  fournier, 
pains  «  à  la  citrouille,  de  Gentilly,  blême  et 
cornu  »,  quittent  la  bannière  de  la  corpo- 
ration des  boulangers,  qui  est  de  sable  à  deux 
palettes    d'argent   en    sautoir    portant    trois 


pains  de  gueules,  pour  s'enrôler  sous  celle  de 
Sainte-Bohême  et  monter  sur  le  chariot  de 
Thespis. 

Une  difficulté  surgit  qui  peut  entraver  le 
projet  de  nos  trois  associés.  L'argent,  deus 
ex  machina,  est  rare  dans  leur  escarcelle. 
En  réunissant  leurs  fortunes  respectives,  ils 
atteignent  un  bien  faible  capital  qui  a  tout  à 
envier  au  Pactole. 

Cependant,  ils  ont  la  foi  qui  transporte  les 
montagnes;  ils  donneront  la  vie  au  «  miracle  », 
se  jouant  jadis  sur  les  planches,  et  la  «  farce  » 
ironique,  d'un  rire  épais  et  large,  se  gaussera 
encore  des  difficultés  de  l'existence. 

Hugues  Guéru  est  le  plus  jeune  de  la  petite 
troupe;  alors  que  Robert  Guérin  a  près  de 
quarante  ans,  Henri  le  Grand,  trente,  Guéru 
n'en  a  que  vingt,  et  cependant  c'est  lui  le 
chef,  lui  qui,  par  son  énergie,  va  conduire  ses 
compagnons  vers  le  but  qu'ils  se  sont  assigné. 
Les  deux  aînés  ont  donné  toute  leur  confiance 
à  leur  cadet  et  ils  marchent  bravement,  tels 
Thésée  et  Pirithoi'is,  dans  le  sentier  qu'il  leur 
trace  d'un  pas  si  assuré. 

Le  choix  d'un  pseudonyme    est   leur  pre- 
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mière  préoccupation,  aucun  comédien  ne 
montant  sur  la  scène  avec  son  nom  patrony- 
mique. Après  de  longues  discussions  autour 
des  brocs  de  claret,  ils  s'arrêtent  aux  trois 
noms  suivants  :  Gaultier  Garguille,  Gros- 
Guillaume  et  Turlupin,  qui,  désormais,  appar- 
tiendront respectivement  à  Guéru,  Guérin  et 
le  Grand. 

Ce  choix  est  heureux  et  prouve  l'esprit  in- 
ventif de  nos  futurs  «  farceurs  »,  car  chacun 
de  ces  noms  correspond  admirablement  au 
physique  de  son  propriétaire.  Gaultier  Gar- 
guille est  dallure  preste,  vive,  d'une  physio- 
nomie alerte,  plaisante,  comme  ce  grand  garçon 
aux  gestes  décidés;  cela  rime  merveilleuse- 
ment avec  anguille,  est  allègrement  sonnant  et 
dessine  avec  netteté  la  silhouette  du  personnage. 

Gaultier  est  un  nom  de  terroir,  populaire, 
déjà  ancien,  passé  en  épithète  pour  dire  un 
bon  vivant,  un  homme  toujours  hilare;  Gar- 
guille est  une  altération  du  vieux  mot  nor- 
mand «  gargouille  »,  dérivé  lui-même  de 
a  gueule,  guergat,  gargate,  gargouillette  »  et 
qui  signifie  aimant  la  bonne  chère  et  le  piot. 
L'association   de   ces  deux    vocables    désigne 
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donc  admirablement  le  futur  bouffon,  au  rire 
communicatif,  et  le  Gaennais  que  n'effrayent 
pas  plat  copieux  et  «  pinton  »  plein. 

Au  reste,  notre  homme  n'est  pas  le  premier 
histrion  à  s'appeler  ainsi.  Bonaventure  des 
Périers,  dans  une  de  ses  nouvelles,  parle  d'un 
baladin  portant  déjà  ce  nom.  Riez  seulement, 
écrit-il,  et  ne  vous  chaille  si  ce  fut  Gaultier  ou 
si  ce  fut  Garguille.  Le  gai  compagnon,  érudit 
et  fin,  auteur  de  tant  de  savoureux  contes, 
est  une  source  sûre.  Le  document  de  cet  esprit 
curieux,  avide  de  s'instruire  de  tout  ce  qui 
l'entoure,  ne  saurait  être  suspecté. 

Par  ailleurs,  dans  une  farce  de  1542,  Colin, 
fils  de  Thevot,  le  maire,  antérieure,  par  con- 
séquent, à  Guéru,  il  est  question  de  la  fille 
d'un  certain  Gaultier  Garguille. 

Colin,  voulant  se  marier,  demande  l'autori- 
sation à  son  père,  comme  celui-ci  lui  dit  qu'il 
veut  connaître  la  fiancée,  Colin  répond  :  c'est 

...  la  fille  de  Gaultier  Garguille 
Je  seray  son  raary,  par  bieu, 

alors  Thevenot  de  lui  objecter  qu'il 

La  trouve  belle  fillette 

Se  ne  fust  que  elle  est  boyteuse. 
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Le  Gaultier  Garguille  dont  il  est  question 
ici  doit  être  le  même  que  celui  cité  par  des 
Périers.  Notre  Normand  Tavait  sans  doute  ren- 
contré en  quelque  ville,  remarqué,  puis,  après 
sa  mort,  s'était  approprié  son  nom.  Quoiqu'il 
en  soit,  un  seul,  le  nôtre,  est  demeuré  célèbre. 

Gros-Guillaume  est  lourd,  pansu,  obèse, 
ainsi  que  ce  bon  gros  mitron  de  Guérin,  au 
ventre  énorme,  aux  bases  épaisses  et  larges. 

Turlupin  est  plus  élégant,  d'une  tournure 
plus  gaie,  comme  un  qualificatif  de  valet  intel- 
ligent, mais  fourbe,  entreprenant,  la  synthèse 
même  de  Henri  le  Grand,  aux  cheveux  roux, 
il  est  vrai,  mais  mince,  bien  découplé,  remar- 
qué des  belles  qui  hantent  les  cabarets  du 
faubourg  Saint- Laurent  et  la  taverne  de 
Laplaute-le-Borgne . 

La  troupe  ainsi  baptisée,  il  lui  faut  trouver 
un  local.  Les  mécènes  étant  rares  et  la  société 
moins  que  riche,  il  s'agit  de  manœuvrer  avec 
circonspection.  Gros-Guillaume  est  l'argentier 
de  la  bande,  ses  économies  s'élèvent  à  une 
somme  à  laquelle  ne  sauraient  parvenir  celles, 
même  réunies,  de  ses  deux  acolytes,  et  c'est 
lui  qui  avance  la  presque  totalité  des  fonds. 
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Longtemps,  ils  battent  le  <(  pavé  de  la  Ligue  » , 
traversant  Paris  en  tous  sens,  de  la  porte 
Saint-Laurent  à  celle  de  la  Bourbe,  du  pont 
de  la  Tournelle  au  bac  du  Louvre.  Ils  jettent 
enfin  leur  dévolu  sur  le  quartier  montueux  de 
l'Université.  Il  n'est  pas  précisément  aristocra- 
tique, les  seigneurs  et  les  grandes  dames  y 
fréquentent  peu,  mais  les  écoliers  y  mènent 
joyeuse  vie,  le  populaire  s'y  plaît,  se  trouvant 
chez  lui,  et,  malgré  l'avis  d'un  magistrat  qui 
veut  que  le  pavé  de  Paris  soit  respecté  comme 
le  sanctuaire  et  le  tabernacle,  le  guet  ne  s'y 
montre  que  rarement. 

Un  jeu  de  paume  se  trouve  à  louer  près  de 
la  porte  Saint-Jacques,  entre  les  fossés  et  la 
place  de  l'Estrapade.  Ce  voisinage  d'un  lieu 
patibulaire  où  se  réunit  la  queaaille  n'est  pas 
pour  effrayer  nos  futurs  comédiens. 

Si  la  grimace  des  soldats  condamnés  au 
supplice  n'a  aucune  ressemblance  avec  le  rire 
qui  sonne  sur  le  théâtre  de  la  Foire,  il  attire 
néanmoins  sur  la  place  une  grande  affluence 
de  peuple,  toujours  curieux  de  ce  spectacle,  et 
qui  sera  ensuite  avide  de  s'esclaffer,  après  la 
parade    d'exécution,    aux    bouffonneries   que 

3 
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veulent    lui   offrir    Gaultier   Garguille    et    sa 
troupe. 

L'Université  forme  une  cité  à  partj  incohé- 
rente, étrange,  où  le  vice  et  la  vertu  vivent 
côte  à  côte  et  s'ignorent.  Des  religieux,  cloîtrés 
dans  les  chapelles  qui  s'étendent  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques  à  celle  de  la  Bourbe  (au- 
jourd'hui boulevard  de  Port-Royal),  coulent 
des  jours  heureux  auprès  d'une  vie  de  bom- 
bance, de  liesse  et  aussi  de  travail.  Anne  d'Au- 
triche, en  «  ce  temps  de  fécondité  monas- 
tique »,  a  fait  construire  dans  le  faubourg  de 
nombreux  couvents,  tels  ceux  des  Carmélites, 
des  Ursulines,  des  Capucins,  des  Feuillantines, 
des  Visitandines,  etc.  La  sourde  mélopée 
des  prières  accompagne  le  chœur  énorme  de 
l'orgie;  le  son  des  cloches  se  mêle  aux  chansons 
des  basochiens  ;  la  cellule  voisine  avec  le 
bouge  ;  le  froc  du  moine  frôle  la  robe  de  Mar- 
got-la-Folle  ;  le  capucin,  condamné  au  jeûne, 
regarde  avec  des  yeux  d'envie  les  rôtisseries 
fumantes  et  parfumées  de  la  rue  de  la  Huchette. 
Certains,  cependant,  frères  indignes,  ne  crai- 
gnent pas  de  salir  leurs  manches  aux  tables 
poisseuses  du  Treillis-Vert,  et,  tandis  que  les 
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écoliers,  après  la  soutenance  de  leur  vespérie, 

Préfèrent  au  meilleur  collège 

«  La  Corne  »,  en  la  place  Maubert, 

OÙ  l'on  se  bat  avec  des  armées  de  dames- 
jeannes,  les  bons  apôtres  mettent  leur  piété  à 
ne  pas  faire  mentir  le  dicton  : 

De  boire  en  cordelier, 
C'est  vider  le  cellier. 

Là,  Fédifice  solide,  source  de  scolastique  et 
de  sapience;  là,  le  labyrinthe  des  ruelles  où 
les  ribaudes  dansent  au  son  du  «  tambour  à 
sonnettes  »  (1)  ;  ici,  l'église  sourcilleuse,  sé- 
vère et  féroce,  à  côté  du  souvenir  de  la  patronne 
de  Paris;  car,  sur  l'antique  cité  d'Abeilard  et 
de  Sorbon,  au-dessus  du  vieux  quartier  des 
((  Nations  »,  plane  toujours,  superbe,  lustral, 
le  geste  de  sainte  Geneviève, 

Gaultier  Garguille  augure  bien  de  sa  déci- 
sion, il  pense  que  la  jeunesse  lui  sera  favo- 
rable et,  sans  hésiter,  il  arrête  son  local.  Le 
jeu  de  paume  a  cet  avantage  de  supprimer  les 
frais  d'installation.  Ce  divertissement  est  encore 

(1)  Appelé  plus  tard  tambour  de  basque. 
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très  en  honneur  alors.  Des  chansons  courent 
les  rues  à  ce  sujet  et  le  sieur  de  Souhait  en 
compose  une  intitulée  :  Les  joueurs  de  paume 
aux  Dames,  dans  laquelle  il  invite  galamment 
les  belles  à 

bricoller  aux  trous  mieux  défendus, 

car  les  joueurs 

portent  bail' s  et  raquettes. 


Le  public  assiégeant  les  salles,  elles  sont 
vastes,  claires,  aérées,  construites  solidement. 
Leur  disposition  est  copiée  sur  celle  de  tous  les 
théâtres,  et  nos  trois  amis  ne  peuvent  trouver 
mieux  pour  leurs  débuts.  Le  confortable  de  la 
partie  réservée  au  parterre  est  plutôt  défec- 
tueux ;  occupant  Tancien  emplacement  des 
joueurs,  cette  partie  est,  de  ce  fait,  pavée  de 
larges  dalles  unies.  Il  n'existe,  en  outre,  aucun 
siège  pour  s'asseoir,  mais  les  spectateurs  qui  se 
pressent  à  ces  places  ne  sont  pas  des  raffinés, 
leur  plaisir  ne  saurait  être  gâté  tant  que 
rien  ne  leur  masque  la  scène.  Beaucoup  de 
ces  salles  sont  louées  par  des  troupes  d'his- 
trions, et  les  anciens  valets  du  jeu,  les  «  nac- 
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quels  »,  comme  on  les  appelle,  dès  lors  sans 
emploi,  se  font  portiers  de  comédie  ou  mou- 
cheurs  de  chandelles. 

Le  théâtre  est  ingénieusement  monté.  Gaul- 
tier Garguille  et  ses  compagnons  s'improvisent 
charpentiers,  peintres,  machinistes.  Avec  de 
la  toile  à  voile,  ils  construisent  un  guignol 
léger,  portatif,  facilement  démontable,  qu'ils 
décorent  grossièrement  à  larges  coups  de 
brosse.  Ainsi,  sans  faire  une  grande  brèche  à 
leur  bourse,  ils  se  trouvent  en  possession  d'un 
local  dûment  approprié  à  leur  exploitation. 

Cependant,  les  travaux  préliminaires  ne  sont 
pas  encore  terminés.  On  ne  peut  commencer 
sans  répertoire.  C'est  Gaultier  Garguille  qui, 
encore,  va  mettre  les  choses  au  point.  D'ins- 
tinct, il  se  révèle  auteur  ;  ses  premiers  essais 
sont  d'abord  timides,  hésitants,  puis  il  s'enhar- 
dit et  s'applique  surtout  à  produire  quelque 
chose  de  nouveau. 

Il  cherche  ses  modèles  dans  la  couimedia 
deir  arte  qu'il  possède  pleinement.  Mais  il 
veut  donner  moins  de  liberté  à  l'acteur,  lui 
interdire  sa  collaboration  dans  l'œuvre  de  celui 
qui  l'a  écrite,  et  le  forcer  au  respect  des  textes. 


—  SS- 
II déclare  ouvertement  la  guerre   aux  tradi- 
tions. 

Alors  que,  dans  les  comédies  sur  canevas, 
comédies  impi^ovisées  ou  à  V impromptu,  la 
part  de  l'auteur  se  trouve  réduite  à  une  trame 
qui  disparaît  presque  totalement  sous  les 
réparties,  les  improvisations  des  interprètes, 
Gaultier  Garguille  va  s'efforcer  de  donner  un 
corps  à  ces  scènes  décousues  qui  laissent  à 
peine  voir  les  grandes  lignes  de  la  pièce.  Déjà 
Angelo  Beolco,  dit  Ruzzante,  a  essayé  de 
réagir  contre  cette  forme  néfaste  des  canevas, 
mais,  après  un  léger  succès,  il  a  dû  renoncer  à 
toute  réforme,  et  les  acteurs  continuent  à 
composer  des  dialogues  fantaisistes  qui,  parfois, 
dénaturent  complètement  le  sens  même  de  la 
comédie.  Pour  quelques  répliques  spirituelles, 
combien  de  sottes  et  de  grossières  !  Pour 
quelques  artistes  à  la  verve  vive  et  prime- 
sautière,  combien  de  pitres  prétentieux  et 
balourds  ! 

Ce  premier  point  arrêté,  Gaultier  Garguille 
veut  en  résoudre  un  second.  Il  est  choqué  de 
constater  que  son  pays  n'a  pas  de  théâtre 
national,  de  voir  toujours  les  mêmes  person- 
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nages,  importés  d'Italie,  passer  et  repasser  sur 
les  planches  où  nos  mistères  ont  été  créés,  où 
les  Compagnons  Sans-Souci,  les  Confrères  de 
la  Passion  ont  si  longtemps  attiré  le  peuple  de 
France.  Son  patriotisme  est  aigri  d'entendre 
sans  cesse  Arlequin  et  Brighella,  venus  de 
Bergame  ;  Scapin  et  Beltram,  de  Milan  ; 
Zacometo  et  Pantalon,  de  V'enise;  Cassandro 
et  Marco-Pepe,  de  Rome  ;  Marcisin  et  le 
Docteur,  de  Bologne;  Gianduja,  de  Turin;  il 
Barone,  de  Sicile  ;  le  florentin  Stantorello  et 
les  napolitains  Pulcinella,  Scaramouche,  Tar- 
taglia,  le  Gapitan  et  le  Bascegliese. 

Les  Comédiens  de  Sa  Ma /esté,  eux-mêmes, 
suivent  religieusementla  tradition,  et  \es farces, 
qui  accompagnent  les  plaisants  devis,  fables 
bocagères  ou  autres  fadaises,  sont  d'une  trivia- 
lité révoltante.  Du  reste,  l'Hôtel  de  Bourgogne 
n'est  pas  le  temple  de  la  morale,  et  Claude  le 
Petit  écrit  sur  lui,  dans  sa  Chronique  scanda- 
leuse, ce  quatrain  qui,  lu  sous  le  manteau, 
court  de  ruelle  en  ruelle,  de  cabinet  en  cabinet, 
de  salon  en  salon  : 

Célèbre  Théâtre,  où  dix  Garces 
D'intrigues,  avec  dix  cocus, 
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Donnent  autant  de  coups  de  cul 
Qu'elles  représentent  de  Farces. 


Cette  épigramme  irrévérencieuse  ne  se  re- 
commande pas  précisément  par  la  générosité, 
mais  elle  a  la  qualité  d'être  juste.  Les  comé- 
diens se  marient  rarement  en  dehors  de  leur 
théâtre,  ils  forment  une  classe  à  part,  très 
fermée,  que  la  noblesse  méprise,  que  la  bour- 
geoisie tolère  et  que  le  peuple  regarde  comme 
d'une  essence  spéciale,  très  éloignée  de  lui. 
La  fidélité  est  inconnue  des  ménages  d'artistes, 
chacun  vit  à  sa  guise,  en  marge  de  la  société, 
et  la  fantaisie  est  la  grande  maîtresse.  Aussi, 
ne  faut-il  pas  se  montrer  trop  sévère  pour  les 
vers  de  Claude  le  Petit,  vers  écrits  à  une 
époque  où  les  libelles  sont  en  faveur. 

Gaultier  Garguille,  avec  son  sens  avisé  de 
la  scène,  comprend  que  l'heure  est  venue 
d'orienter  vers  un  autre  horizon  la  marche  du 
théâtre.  Les  pièces  sérieuses  ont  vécu.  Les 
fournisseurs  attitrés,  personnages  considéra- 
bles cependant,  n'ont  plus  la  vogue  de  naguère. 
Larivey,  chanoine  de  Troyes,  qui  avait  em- 
prunté à  Ludovico  Dolce,  à  Lorenzino,  à  Graz- 
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zini,  les  sujets  de  son  Laquais,  de  la  Veuve  et 
du  Jaloux;  Jean  Godard,  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Ribemont,  auteur  des  Déguisés, 
dCI  Suppositi;  Odet  de  Turnèbe,  président  de 
la  Cour  des  monnaies,  qui  écrivit  Les  Contens; 
Jean  de  la  Taille,  qui  fit  jouer  les  tragédies  de 
Saiil,  des  Gabaoriites,  les  comédies  des  Cori- 
vaux,  du  Négromont,  ne  trouvent  plus  grâce 
devant  le  public.  Il  lui  faut  la  farce  libre,  in- 
décente même,  aussi  licencieuse  que  celle  qui, 
au  siècle  précédent,  avait  provoqué  des  me- 
sures répressives  de  la  part  du  Parlement.  C'est 
cette  farce  que  notre  Normand  veut  réformer, 
et  c'est  à  cette  tâche  qu'il  va  mettre  toute  son 
énergie. 

Le  répertoire  composé,  il  faut  désigner  à 
chacun  des  trois  fulurs  acteurs  l'emploi  qui 
sied  le  mieux  à  sa  nature.  Gaultier  Garguille, 
avec  sa  taille  efflanquée,  son  buste  grêle,  ses 
jambes  de  cigogne,  sa  grosse  tête  ébouriffée,  sa 
voix  capricieuse  de  basse-taille  ou  de  haute- 
contre,  est  désigné  d'office  pour  les  comiques. 
Gros-Guillaume,  outre  parlante,  avec  sa  face 
ronde  de  poupin  ahuri,  sera  un  parfait  pédant, 
un  grotesque  magistrat,  un  sentencieux  magis- 
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ter.  Cest  lui  aussi  qui  remplira  les  rôles  de 
femme,  car  nos  trois  compères,  se  méfiant  de 
la  gent  juponnière  qu'ils  ont  appris  à  connaître 
et  disent  sexe  un  peu  trop  malin,  n'acceptent 
aucune  damoiselle  dans  leur  troupe.  Ils  sont 
de  l'avis  de  leur  confrère  Caresme-Prenant  et 
disent,  comme  lui,  que  la  femme  est  le  nau- 
frage de  l'homme,  la  tempeste  de  la  maison, 
une  beste  familière,  une  peine  Journalière, 
un  mal  nécessaire. 

Turlupin,  le  bel  homme  de  la  compagnie, 
sera  un  excellent  valet  menteur,  fripon,  qui- 
naud  et  couard,  ainsi  que  le  veut  la  tradition. 

Voilà  donc  le  théâtre  prêt,  le  répertoire 
choisi,  les  emplois  distribués,  il  ne  reste  plus  à 
régler  que  la  question  financière  et  l'ordre  des 
représentations. 

Le  prix  des  places  doit  être  modeste,  les 
ressources  du  quartier  étant  précaires.  L'Hôtel 
de  Bourgogne  peut  avoir  la  prétention  d'affi- 
cher quinze  sols  à  la  porte  de  son  parterre, 
mais  l'humble  tréteau  de  Saint-Jacques  ne 
saurait  exiger  pareille  redevance.  La  raison 
doit  être  pour  son  directeur  une  loi  somp- 
tuaire,  aussi  met-il  les  places  au  prix  modique 
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de  deux  sols  six  deniers.  On  décide  d'abord  de 
jouer  le  dimanche,  entre  messe  et  vêpres; 
puis,  si  les  affaires  sont  prospères,  chaque 
jour,  de  une  heure  à  deux,  pour  le  public  des 
écoles,  de  cinq  à  six,  pour  les  bourgeois. 

Gaultier  Garguille  n'ignore  pas  que  la  lutte 
sera  chaude,  qu^il  aura  contre  lui  les  «  Comé- 
diens de  Sa  Majesté  »,  ceux  de  «  Monsieur  », 
qui  jouent  au  Petit-Bourbon,  —  situé  à  l'em- 
placement actuel  de  la  colonnade  du  Louvre, 
—  ceux  du  «  Marais  »,  rue  Vieille-du-Temple, 
de  l'Hôtel-d'Argent,  rue  de  la  Poterie,  et 
même  les  bateleurs  de  la  place  Maubert;  mais 
il  est  jeune,  entreprenant  et,  confiant  en  son 
étoile,  un  dimanche  de  fête  carillonnée,  dans 
la  rue  même  où  son  ancêtre,  Jean  de  Meung, 
esquissait  ses  facéties  gauloises,  il  ouvre  à  deux 
battants  les  portes  du  théâtre  Gaultier  Gar- 
guille, Gros-Guillaume  et  Turlupin  ! 


CHAPITRE  III 

Costumes  portés  par  Gaultier  Garguille,  Gros-Guillaume  et 
Tui'Iupin.  —  Succès  de  la  troupe  dans  le  faubourj^  Saint- 
Jaeques.  —  Engagement  de  Périne. 

L'année  1394,  qui  est  celle  des  débuts  du 
théâtre  Gaultier  Garguille,  est  propice  au 
négoce  et  aux  gens  de  petit  métier.  Paris, 
après  sa  résistance  au  Béarnais,  vient  de  faire 
sa  soumission.  Henri  IV  est  entré  dans  sa 
bonne  ville,  solennellement,  à  la  lueur  des 
torches.  Contrairement  à  l'usage,  il  a  voulu 
pénétrer  dans  sa  capitale  à  l'heure  indécise  du 
soir.  Monté  sur  un  cheval  gris  pommelé, 
escorté  de  sa  noblesse,  il  a  passé  au  milieu  de 
la  curiosité  sympathique  des  femmes  accoudées 
aux  fenêtres,  les  saluant,  avec  un  geste  large, 
de  son  feutre  à  plumes  blanches. 

Précédant  son  amant  de  quelques  pas,  Ga- 
brielle  d'Estrées  (M""*  de  Liancourt),  en  robe 
de  satin  noir,  toute  houppée  de  blanc,  molle- 
ment couchée  dans  une  riche  litière,  offrait  sa 


—  45  — 

beauté  blonde  aux  regards  émerveillés  du 
peuple.  La  hardiesse  galante  du  prince  qui, 
devant  les  portes  de  Paris,  dit  à  sa  maîtresse  : 
((  Passez,  Madame  »,  est  accueillie  avec  en- 
thousiasme. Le  corps  de  cavalerie  qui  termine 
le  cortège  n'a  pas  encore  franchi  la  porte  Saint- 
Jacques  que  déjà  Henri  IV  est  populaire. 

Gaultier  Garguille  voit  passer  devant  son 
théâtre  le  nouveau  roi  qu'il  sait  d'humeur 
gaillarde,  amateur  de  gais  propos,  buveur  in- 
trépide, et  quelque  peu  son  confrère,  car  il  a 
rimé  souvent  au  pied  des  dames  ou  dans  les 
camps  et,  chansonnier  bachique,  il  est  l'auteur 
du  couplet  populaire  : 

Voici  que  je  bois 

De  mon  vieil  Arbois, 
Chantons,  messieurs,  à  perdre  haleine  : 
Hosanna,  Bacchus  et  Silène  ! 

Aussi  Garguille  n'est-il  pas  le  dernier  à 
l'acclamer.  Du  reste,  Henri  IV  est  un  fervent 
ami  des  comédiens  et,  dès  le  début  de  son 
règne,  il  va  le  leur  prouver.  Le  gros  Mayenne, 
en  effet,  tourné  en  ridicule  par  les  acteurs  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  ordonne  la  fermeture  de 
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leur  théâtre,  mais  le  roi,  en  don  de  joyeux 
avènement,  lève  l'interdit;  dès  lors,  s'il  est  le 
premier  parmi  les  Gascons,  il  est  dieu  chez  les 
comédiens  I 

Gaultier  Garguille  et  ses  compagnons  arri- 
vent au  bon  moment.  La  lutte  religieuse  a  pris 
fin;  Paris,  soulagé,  respire  largement,  l'heure 
est  au  travail  comme  aux  plaisirs.  L'avenir 
sourit  à  notre  Normand.  Quelque  peu  supers- 
titieux, il  consulte  sans  crainte  son  almanach 
de  Jean  Thibault,  acheté  alors  qu'il  était 
mitron,  où  le  célèbre  astrologue  et  magicien 
commente  les  astres. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  après  l'office 
célébré  dans  les  diverses  églises  et  chapelles 
voisines,  nos  bateleurs  paraisseiit  en  public, 
ce  n'est  qu'un  rire  général  déchaîné  à  la  vue 
de  leur  accoutrement  grotesque.  Gaultier  Gar- 
guille est  juché  sur  des  jambes  démesurément 
longues  et  maigres  sur  lesquelles  son  torse 
mince  semble  en  équilibre;  Tabarin,  en  deux 
vers  pittoresques,  nous  le  décrit  ainsi  : 

Il  a  jambes  de  cocq  et  tout  le  corps  si  graisle 
Que  le  vent  pourroit  bien  l'emporter  sur  son  aisle. 


—  47  — 

Sa  tête  énorme,  aux  cheveux  en  broussaille, 
roule  entre  ses  épaules  pointues,  comme  une 
boule  entre  deux  quilles  ;  dans  l'air,  ses  longs 
doigts,  experts  aux  gestes  rapides,  ne  cessent 
de  battre  une  chamade  précipitée.  Son  cos- 
tume, d'après  l'avocat  Sauvai,  homme  curieux 
des  choses  de  son  temps,  se  compose  d'une 
espèce  de  bonnet  plat  et  fourré  y  point  de  cra- 
vate ni  de  col  de  chemise,  une  camisole  qui 
descend  Jusqu'à  moitié  des  cuisses,  une 
culotte  étroite  qui  vient  se  joindre  aux  bas, 
dessous  les  genoux,  une  ceinture  de  laquelle 
pend  une  gibecière  et  un  gros  poignard  de 
bois  passé  dans  la  même  ceinture. 

C'est  en  ce  plaisant  équipage  que  nous  le 
représente  une  estampe  des  Regrets  facétieux 
et  harangues  du  sieur  Thoniassin,  imprimée 
à  Rouen,  en  1632.  Dans  le  portrait  de  Gré- 
goire Huret,  gravé  par  Rousselet,  quelques 
accessoires  sont  modifiés.  Un  écritoire  a 
remplacé  le  pacifique  couteau  de  bois,  un 
masque  au  long  nez,  orné  d'une  moustache, 
cache  la  face,  les  cheveux  sont  disposés  en 
couronne  autour  de  la  tête.  D'autre  part,  on 
parle  souvent,  dans  les  chroniques  du  temps, 
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de  la  barbe  pointue  cousue  à  son  loup. 
Son  habit  est  noir,  mais  les  manches,  les 
boutonnières,  les  boutons,  sont  rouges;  il  est 
chaussé  de  pantoufles  légères  pour  le  saut,  et 
porte  généralement  une  longue  canne  à  la 
main. 

Très  souple,  toujours  en  mouvement,  ses 
grands  bras  sans  cesse  agités  comme  les  ailes 
d'un  moulin  à  vent,  il  apparaît  telle  une  vraye 
inarionnette ,  semblable  à  celles  que  Brioché 
montre  à  la  place  Dauphine;  et  Sauvai  ajoute  : 
les  jambes  niêines  et  la  taille  sont  si  plaisam- 
ment fagotées,  pour  ainsi  dire,  qu  elles  pa- 
raissent avoir  été  taillées  à  coups  de  serpe  et 
faites  exprès  pour  un  farceur. 

Sa  voix,  affectée  de  raucités,  est  un  résumé 
de  toutes  les  voix  humaines,  il  la  change  à  sa 
fantaisie,  passant  du  grave  à  Taigu  avec  une 
facilité  qui  fait  toujours  l'étonnement  de  ses 
auditeurs.  Parfois,  il  semble  avoir  dans  la 
bouche  la  pratique  de  Polichinelle;  parfois,  il 
pousse  des  beuglements  à  rendre  jaloux  un 
troupeau  de  génisses.  Il  est  irrésistible  quand, 
avec  cet  organe,  il  chante  quelques-unes  de 
ses  comj)ositions  grivoises  où  sa  gauloiserie  se 
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livre  généreusement.  Sa  mimique  expressive, 
ses  grimaces,  ont  surtout  du  succès  dans  la 
chanson,  dont  il  détaille  les  couplets  en  souli- 
gnant complaisamment  chaque  mot. 

Gros-Guillaume  est  l'antithèse  même  de  son 
compagnon.  Nous  avons  dit  quelle  était  sa 
corpulence,  telle  quil  marchoit  longtemps 
après  son  ventre,  suivant  un  de  ses  contem- 
porains, voyons  sous  quel  déguisement  il  la 
travestit.  Il  porte  une  blouse  blanche,  flottante, 
bordée  de  rouge,  serrée  sous  les  bras  par  une 
ceinture,  tandis  qu'une  autre  soutient  l'obésité 
de  sa  panse  qui  déborde  sur  ses  jambes  courtes. 
Son  pantalon,  très  étoffé,  aux  rayures  blanches 
et  rouges,  s'arrête  aux  chevilles  gantées  de 
bas  blancs.  Il  se  coiffe  d'une  petite  casquette 
rouge,  plate,  qui  fait  paraître  encore  plus 
pleine  sa  face  enfarinée,  ronde  comme  une 
lune.  Ses  souliers  sont  à  bouts  carrés  avec,  sur 
le  dessus,  un  nœud  aux  coques  exagérées. 

Gros-Guillaume,  par  son  physique,  est  le 
Montfleury.  du  théâtre  Gaultier  Garguille; 
mais,  s'il  en  a  la  ressemblance,  il  n'en  a  pas 
l'âme  et  jamais  il  ne  trouvera  de  Cyrano  pour 
le  traiter,  devant  tous,  d'  «  entripaillé  »,  comme 
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—  so- 
le Démon  de  la  bravoure  le  fera  plus  tard,  en 
parlant  du  lourd  comédien  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Autant  Montfleury  est  outrecuidant, 
prétentieux,  gonflé  d'orgueil,  autant  son  sosie 
est  simple,  franc,  camarade  excellent,  bon 
yvrogne,  certes,  appréciant,  comme  il  convient, 
la  purée  septembrale,  au  demeurant,  le  meil- 
leur fils  du  monde  et  toujours  de  bonne  humeur 
quand  il  grenouille  et  boit  chopine  avec  son 
compère  le  savetier,  dans  quelque  cabaret 
borgne. 

Il  a,  en  effet,  un  faible  pour  la  dive  bou- 
teille qu'il  caresse  amoureusement  chez  ses 
amis  les  taverniers  du  voisinage,  mais  cette 
passion  ne  devient  pas  un  vice  et  ne  le  fait 
jamais  manquer  une  entrée.  Sa  quarantaine 
robuste  supporte  admirablement  les  fumées  du 
vin,  fùt-il  du  clos  des  Bourgeois;  onques  ne 
le  vit  tituber  sur  les  planches,  comme  certains 
de  ses  confrères  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  il 
peut  dire,  avec  le  bon  Théophile,  son  compère 
en  beuverie  : 

Le  vin  m'a  souvent  resjouy,  mais  jamais  enyvré. 
Il  excelle  surtout  à  rendre  le  ton  senten- 
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cieiix,  l'allure  pédante  des  gens  de  robe,  régents 
de  collège  et  procureurs  ;  des  bourgeois  mora- 
listes et  des  grotesques.  Il  se  complaît  à  la 
grosse  caricature,  un  peu  lourde,  un  peu  grasse, 
mais  qui  est  la  bonne  pour  le  peuple  auquel 
la  finesse  d'une  charge  échappe  totalement. 

Il  est  inimitable  dans  les  rôles  de  femme 
auxquels  sa  gaieté,  son  entrain,  sa  carrure, 
donnent  un  relief  étonnant,  La  salle  ne  se  tient 
plus  de  joie  quand  il  apparaît  sous  les  traits  de 
quelque  harengère,  au  verbe  haut,  insolent, 
au  geste  canaille,  au  ventre  bombé  secoué  par 
le  rire,  à  la  croupe  énorme  roulant  sous  une 
jupe  grossière.  Pour  ajouter  encore  à  tout  ce 
comique,  il  s'enfarine  la  face  de  telle  façon  que 
lorsqu'il  parle,  en  soufflant  dans  la  figure  de 
son  partenaire,  il  le  force,  sous  la  couche  de 
plâtre  dont  il  le  couvre,  à  des  éternuements 
répétés  d'un  effet  certain  sur  le  public. 

Auprès  de  lui,  Turlupin,  malgré  sa  taille 
bien  prise,  élancée,  ses  membres  proportion- 
nés et  son  physique  avantageux,  paraît  un 
gringalet.  Il  joue  avec  naturel  les  valets  qui 
tiennent  une  si  grande  place  sur  les  scènes  des 
XVII"  et  XVIir  siècles   et  qu'on  appelle,   à 
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cause  du  costume,  rôles  de  grande  casaque. 
Ils  portent,  en  effet,  une  casaque  rayée, 
empruntée  aux  Italiens. 

Gros-Guillaume  et  Turlupin  se  sont  inspirés 
aussi  de  ces  derniers  dans  le  choix  du  panta- 
lon. Contrairement  à  la  mode  française,  ils  le 
portent  long,  étoffé.  Certains  élégants  ont 
essayé,  il  est  vrai,  d'en  faire  prendre  le  goût  à 
la  ville,  mais,  malgré  que,  sous  le  règne  sui- 
vant, on  verra  Richelieu,  vêtu  d'un  pantalon  de 
velours  vert  chargé  de  sonnettes  d'argent, 
danser  une  sarabande  devant  Anne  d'Autriche, 
cette  partie  du  vêlement  masculin  ne  s'allonge 
que  sur  les  jambes  des  comédiens  et  surtout 
des  farceurs. 

Turlupin  est  le  fiefPé  coquin,  le  maraud  sans 
scrupules,  à  l'âme  fourbe,  à  l'œil  fripon,  à  la 
main  preste,  à  la  réplique  insolente,  fort  habile 
à  berner  et  à  dépouiller  son  maître,  ce  dont 
se  réjouit  fort  le  parterre,  tant  il  est  vrai 
que  les  dupés  et  les  rossés  auront  toujours 
tort.  Inconsciemment,  il  prépare  le  Figaro  de 
Beaumarchais;  il  est  le  précurseur  de  tous  les 
révoltés  du  théâtre  futur,  il  jette  le  bon  grain, 
soulève  les  idées  —  téméraires  folies  en  ces 
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temps  d'ignorance  et  de  despotisme  —  qui, 
tels  des  épis  d'or,  germeront,  au  XVIIP  siècle, 
sur  la  société  en  démence. 

Turlupin,  par  la  livrée,  l'allure,  la  voix, 
rappelle,  à  s'y  méprendre,  Briguelle,  comédien 
de  Monsieur.  Comme  lui,  il  a  le  geste  décidé, 
porte  avec  la  même  aisance  le  costume  tradi- 
tionnel complété  par  le  petit  manteau,  et  les 
habitués  du  Petit-Bourbon  ne  sauraient  trouver 
de  différence  entre  le  descendant  du  fameux 
Brighella  des  Commedia  dell'  arte  et  le  baladin 
de  la  porte  Saint-Jacques. 

L'auteur  des  Turlupinades  aborde  aussi  le 
haut  comique  sous  le  nom  de  Belleville,  mais 
sa  renommée  demeure  dans  les  plis  de  la  cape 
rayée  de  Turlupin. 

Gaultier  Garguille  n'a  pas  à  se  repentir  de  sa 
hardiesse,  son  entreprise  prospère  de  semaine 
en  semaine;  la  foule  accourt  à  son  théâtre, 
attirée  par  la  modicité  des  prix  et  le  choix  des 
spectacles.  Le  peuple  des  écoles  s'y  bouscule 
joyeusement,  formant  une  cohue  grouillante, 
tumultueuse,  où  les  éclats  de  rire  succèdent 
aux  lazzis  lancés  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle. 
Les  boursiers  et  les  pensionnaires  des  collèges 


—  54  — 

coudoient  les  bacheliers  et  les  licenciés.  Les 
«  martinets  »  ou  ((  galoches  » ,  clercs  libres  de 
l'Université,  s'y  rencontrent  avec  les  vierges 
folles  ;  le  magister  ou  le  professor,  pour  se 
rappeler  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était  <(  prin- 
cipal »  ou  simple  écolier,  se  cache  parmi  les 
provinciaux,  descendus  à  l'hôtellerie  voisine 
du  Lion-d' Argent  et  venus  chez  Gaultier  Gar- 
guille  afin  d'oublier  la  monotonie  de  leur  exis- 
tence recluse.  A  la  salle  Saint- Jacques,  les 
vieux  routiers  s'y  délectent,  les  béjaunes 
apprennent  à  rire  de  la  vie,  c'est  la  schola 
cachinni  ! 

Les  représentations  des  dimanches  et  jours 
fériés  sont  bientôt  insuffisantes  et,  d'hebdo- 
madaires, elles  deviennent  quotidiennes. 

Le  succès  de  Gros-Guillaume  est  énorme 
lorsque,  contrefaisant  quelque  docteur,  il  se 
montre  le  visage  enfariné,  rond  comme  une 
futaille,  lançant  de  sa  voix  grasseyante  ses 
calembredaines  et  ses  gauloiseries.  C'est  alors 
du  délire;  les  écoliers  jettent  en  l'air  leurs 
<(  pileos  »  ou  bonnets  plats,  chatouillent  et 
embrassent  les  «  cagnes  »  ou  filles  de  joie,  au 
grand   effarement   et  scandale   des  bourgeois 
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égarés  au  milieu  d'eux  et  dont  les  chapeaux, 
les  ((  galeros  »,  comme  les  appellent  les  étu- 
diants et  dont  nous  avons  fait  «  galurin  », 
sont  enfoncés  sur  leurs  chastes  oreilles  par  les 
vigoureux  coups  de  poing  des  jeunes  gens. 

Gaultier  Garguille  improvise  alors  des  cou- 
plets où  la  paillardise  se  mêle  au  grotesque,  et 
sa  mimique  audacieuse  lui  attire  des  répliques 
brutales  et  gouailleuses  à  faire  rougir  les 
ribaudes  les  plus  insolentes.  La  licence  de  ces 
chansons  est  telle  que  le  lieutenant  civil,  forcé 
d'intervenir,  exige  le  dépôt  de  ces  œuvres  en 
manuscrit.  L'auteur  obéit;  mais,  sur  ses  tré- 
teaux, il  improvise  de  nouvelles  formules 
inconnues  du  texte,  formules  si  a  torchecu- 
latives  »,  comme  eût  dit  Rabelais,  que  le 
commissaire  enquêteur,  désarmé  par  le  rire 
et  ne  voulant  pas  priver  le  petit  peuple  de 
tant  de  farces  joviales,  qui  donnent  plaisir  et 
soûlas,  se  voit  dans  l'impossibilité  de  sévir. 

Le  public  de  notre  farceur  fait  grand  tapage, 
se  livre  tout  entier  à  sa  joie  et  quand,  après  le 
spectacle,  il  se  répand  à  travers  les  rues  étroites 
et  ravinées  du  quartier  Saint- Jacques,  il  va 
porter  la  bonne  nouvelle  que  le  théâtre  Gaul- 


—  Bé- 
lier Garguille  est  le  seul  endroit  où  Ton  puisse 
se  dilater  la  rate  en  toute  confiance  et  liberté. 
Cette  renommée  attire  chez  lui  une  grande 
affluence  de  spectateurs  et  les  recettes  sont 
fructueuses  autant  qu'impôt  de  gabelle.  Le 
soir,  avant  le  souper,  les  écoliers  font  place 
aux  paisibles  bourgeois,  savetiers,  larmiers, 
mitonniers,  bougraniers,  aulmuciers,  libraires, 
maistres-queux,  boulengiers,  chaircuitiers,  rô- 
tisseurs, maistres  de  corporations,  porte-ban- 
nières et  autres  modestes  boutiquiers  auxquels 
se  joignent  des  taverniers,  venus  pour  applau- 
dir leur  ami  Gros-Guillaume,  et  quelques  ser- 
gents du  guet,  en  tournée  dans  ces  parages. 

Pour  ce  parterre  d'élite,  Gaultier  Garguille 
se  met  en  frais,  il  compose  des  petites  pièces 
à  deux  ou  trois  personnages  où  l'intrigue  est 
réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Ce  sont, 
en  général,  des  scènes  prises  sur  le  vif,  d'un 
ton  naïf,  fantasque,  narquois,  caricatures  des 
travers  des  gens,  satires  violentes,  mais 
franches,  écrites  dans  un  dialogue  dont  le 
naturel  est  la  principale  qualité.  Elles  plaisent 
par  leur  tour  facile,  leur  comique  sans  préten- 
tion où  la   charge  est  moins  appuyée,  moins 
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lourde  que  dans  les  farces  de  ses  prédécesseurs. 

La  vogue  est  donnée,  Gaultier  Garguille  est 
populaire,  on  ne  l'appelle  plus  familièrement 
que  Garguille,  et  les  habitants  du  faubourg 
sont  aussi  fiers  de  ce  qu'ils  appellent  pompeu- 
sement «  leur  Théâtre  »  que  le  sera  Richelieu, 
le  «  Cardinal  »,  de  ses  Comédiens  ordinaires. 

En  1584,  une  troupe  arrive  de  province 
pour  jouer  les  œuvres  de  la  Pléiade.  Installée 
à  l'Hôtel  de  Cluny,  elle  monte  la  Cléopâtre 
captive,  la  Didon  se  sacrifiant,  de  Jodelle, 
V Antigone,  de  Baïf,  etc.  Les  collèges,  les 
écoles,  y  sont  représentés  par  l'élite  de  leurs 
élèves,  humanistes  studieux  qui  croient  re- 
trouver dans  le  vers  solennel  et  pompeux, 
traînant  péniblement  sa  pourpre  sur  les  plan- 
ches des  sotisiers,  le  coup  d'aile  d'Eschyle,  le 
lyrisme  de  Sophocle. 

Cependant  Garguille  ne  voit  pas  sans  crainte 
ces  rivaux  dangereux  établis  à  sa  porte.  Les 
Confrères  de  la  Passion  eux-mêmes  s'inquiètent 
et,  forts  de  leur  prérogative,  assignent  les 
intrus  devant  le  Parlement.  Ils  obtiennent 
satisfaction;  les  tragédiens  sont  condamnés  à 
sortir  de  Paris. 
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Garguille,  en  F  Univers!  té,  reste  le  maître 
de  la  place,  son  triomphe  est  absolu  et  sa  vogue 
est  telle  qu'il  s'aperçoit  que  seul  il  ne  peut 
suffire  à  sa  tâche.  Surmené  par  le  triple  labeur 
de  directeur,  d'auteur  et  d'acteur,  il  ploie  sous 
le  faix  et,  afin  d'être  secondé,  il  engage  une 
nouvelle  recrue.  Périne,  tel  est  son  nom,  a 
couru  la  province,  joué  la  comédie  de  Lille  à 
Montpellier,  de  Toulouse  à  Rouen  ;  il  saura  se 
faire  apprécier  tout  autant  de  ses  camarades 
que  des  spectateurs.  Il  est  incomparable  dans 
les  rôles  de  commères  acariâtres  et  bavardes, 
de  nourrices,  et  il  porte  avec  une  comique 
importance  la  lourde  robe,  farcie  de  toutes 
sortes  de  babioles,  miroirs,  peignes,  tabou^ 
rins,  de  dame  Gigogne.  Pour  lui,  Garguille 
écrit  une  farce  dont  le  succès  augmente  à 
chaque  représentation  :  La  Querelle  de  Gaul- 
tier Garguille  et  de  Périne,  sa  femme,  farce 
qui  demeure  le  modèle  du  genre. 

L'auteur  a  vu  représenter  souvent  :  Les 
Femmes  salées,  sotie  si  célèbre  à  l'époque 
qu'il  est  passé  en  proverbe  de  dire  :  Les  femmes 
sont  trop  douces,  il  faut  les  saler.  Il  s'inspire 
de  ce  peu  galant  conseil  et,  avec  son  imagina- 
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tion  excessive,  expose  les  infortunes  conjugales 
d'un  malheureux  livré  à  la  furie  d'une  mégère 
non  encore  apprivoisée.  Il  se  met  bravement 
en  scène,  il  se  moque  de  lui-même  pour  faire 
rire  ses  contemporains,  non  pas  à  la  manière 
amère  de  Molière,  mais  comme  Rabelais,  fran- 
chement, en  philosophe  que  le  ridicule  n'atteint 
pas;  observateur  averti,  il  sait  que  l'homme 
aime  toujours  à  se  gausser  des  déboires  de  son 
prochain.  Les  tribulations  les  plus  diverses 
pleuvent  sur  sa  tête  copieusement  coiffée  et  la 
salle  l'invective  généreusement  des  épithètes 
les  plus  malsonnantes. 

La  Nourrice  et  la  Chamheriere,  farce  à 
troys  personnaiges,  c'est  assavoir  la  nourrisse, 
la  chamheriere,  Johannes,  fait  aussi  partie 
du  répertoire  de  Périne.  Dans  cette  parade 
foraine,  au  ton  grossier,  où  la  nourrice  médit 
de  la  chambrière,  pleure,  ((grommelle»  et  fina- 
lement bat  comme  plâtre  Johannes  venu  pour 
les  séparer,  les  bouffons  déploient  toute  leur 
verve  et  toute  leur  agilité. 

Garguille  et  Périne  forment  un  couple  dont 
le  comique  n'a  pas  encore  été  atteint.  Leur 
jeu   est   d'une    drôlerie  jusqu'ici  inconnue   et 
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l'abbé  de  Marolles,  se  souvenant  de  ces  farces 
épiques,  écrira  un  jour  :  Périne  et  Gaultier 
estaient  des  origifuiux  qiioa  ri  a  jamais  depuis 
sçeu  imiter. 

Ces  encouragements  stimulent  l'énergie  de 
Garguille  ;  son  activité  ne  fait  que  croître. 
Grâce  à  sa  parfaite  connaissance  du  public,  à 
son  étroite  communion  avec  lui,  il  sait  flatter 
ses  goûts,  capter  sa  confiance.  La  société  est 
entrée  directement  dans  une  ère  de  prospérité  ; 
nos  trois  associés  se  réjouissent,  devant  Leur 
caisse  pleine,   d'avoir  quitté  le  fournil  où  ils 


auraient  vég^été  toute  leur  vie  sous  le  tricot  du 
ig( 


compagnon  boulanger. 

Garguille  a  conquis  du  premier  coup  une  no- 
toriété incontestée  par  ses  chansons.  Il  les  dit 
avec  un  sens  très  avisé.  Singeant  la  mine  com- 
passée du  maître  d'école  ou  caricaturant  la  pé- 
danterie du  savant,  il  s'avance,  un  livre  à  la  main, 
sur  le  devant  du  plateau  et  là,  avec  un  air  benêt 
ou  roulant  des  yeux  de  grenouille  en  détresse, 
il  détaille  avec  complaisance  chaque  couplet, 
semblant  lire  le  texte  de  son  bouquin,  tandis 
que  sa  longue  barbiche  se  dresse  et  s'abaisse, 
telle  une  barbe  de  bouc,  sur  sa  maigre  poitrine. 
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Né  malin,  comme  tout  bon  Français,  il 
adapte  à  ses  vers  de  vieux  airs  populaires  que 
chacun  fredonne  avec  lui  et,  souvent,  dans  les 
ruelles  étroites  du  faubourg,  un  passant  en 
goguette,  rasant  les  murs  sombres,  hurle  à 
plein  gosier  un  chaud  refrain  de  Garguille. 

Il  sait  quel  empire  la  chanson  exerce  sur 
l'esprit  gaulois  des  auditeurs,  combien  sa  fran- 
chise, sa  couleur,  son  allure  cavalière,  fan- 
tasque, sont  aimées  du  bon  peuple  de  France, 
dont  Tâme  sentimentale  et  frondeuse  se  plaît 
aux  couplets  langoureux  comme  à  ceux  où  la 
satire  fait  sonner  joyeusement  ses  grelots, 
siffler  les  fines  lanières  de  son  fouet.  L'ancienne 
voix-de-ville ,  baptisée,  depuis  Charles  IX,  air 
de  cour,  bouffonne,  libre,  audacieuse,  ironique 
et  farce,  est  aussi  nécessaire  aux  Parisiens  que 
jadis,  aux  Romains,  le  pain  et  le  cirque. 

Bientôt  il  ira  place  Dauphine,  où  sa  voix  de 
«  Faucet  »  ou  de  «  Taille  »  luttera  victorieu- 
sement contre  les  orchestres  bruyants  des 
empiriques  et  des  arracheurs  de  dents;  et  sa 
renommée  sera  telle,  qu'un  laquais  répondra  à 
son  maître,  lui  demandant  s'il  sera  longtemps 
absent  pour  une  course  non  loin  de  la  Sama- 
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ritaine  :    «  C'est  suivant   les  chansons  qu'on 
chantera  au  Pont-Neuf  ». 

Bientôt  Garguille,  vêtu  d'un  costume  gro- 
tesque en  paille,  orné  de  rubans  en  papier,  va 
parcourir  la  province  sous  le  nom  d'Homme  de 
Paille,  colportant  ses  couplets  de  ville  en  ville 
et,  dans  les  Tracas  de  la  Foire  du  Pré,  il 
se  décrit  ainsi  : 

Il  tient  les  gens  par  les  oreilles 
Et  tire  en  son  habit  charmant 
De  leur  monnaye  adroitement. 
Et  puis  après  il  fait  ripaille  : 
Voilà  comme  est  l'Homme  de  Paille. 

Garguille  vit  à  l'époque  de  la  Ménippée  et, 
sans  doute,  il  fréquente  la  librairie  de  Jacques 
Gillot,  établie  au  quai  des  Orfèvres,  où  se 
réunissent  les  chansonniers  du  temps  :  Louis 
Leroy,  Nicolas  Rapin,  Pierre  Pithou,  Passerat, 
Durand,  etc. 

L'Université  étant  le  quartier  des  impri- 
meurs, étaleurs  et  bouquinistes,  notre  Nor- 
mand peut,  tout  à  son  aise,  satisfaire  son  goût 
pour  l'étude.  Là,  vit  le  cerveau  de  Paris; 
de  là,  s'envole  la  pensée  de  par  le  monde;  c'est 
de  là,  au  Soleil  d'Or,   que  sortit,  des  presses 
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de  Gering,  de  Martin  Crantz  et  de  Michel 
Fliburger,  en  1473,  le  premier  livre  imprimé 
en  F'rance. 

Au  siècle  qui  nous  occupe,  Antlioine  du 
Brueil,  éditeur  des  Muses  gaillardes,  petit 
hambrelin  fort  licencieux,  est  établi  à  l'en- 
seigne de  La  Couronne,  ri'ie  Saint-Jacques, 
au-dessus  de  Saint-Benoist.  Dans  la  même 
rue,  se  trouvent  Guérard,  le  Blond,  Chereau, 
Moyreau,  Bonnard,  dont  les  boutiques  :  A  la 
Royne  du  Clergé,  A  la  Cloche  d'Argent,  Aux 
deux  Piliers  d'Or,  A  la  Vieille  Poste,  Au 
Cocq,  s'achalandent  de  livres  et  de  gravures. 
Plus  loin,  près  de  la  chapelle  Saint- Yves,  les 
étalagistes  vendent,  en  cachette,  les  libelles  les 
plus  violents. 

Dans  cette  atmosphère  spéciale  de  scolasti- 
cisme  et  de  sapience,  Garguille  se  dépouille 
peu  à  peu  de  son  ignorance,  son  esprit  s'affme, 
la  gangue  qui  enveloppait  son  intellect  s'effrite 
et  tombe  ;  il  est  prêt  à  rimer,  sur  les  f'olastres 
jeux,  des  gayetés  et  des  gaillardises,  comme 
Marot,  Ronsard,  Régnier,  Saint-Gelais. 

La  société,  au  temps  de  Henri  IV,  a  hérité 
de  l'ardeur,   de  la   vivacité,  de  la  robustesse 
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d'esprit  de  Villon  et  de  Jean  de  Meung;  elle 
aime  le  «  ris  dissolu  »,  suivant  l'expression  de 
Sibilet  ;  comme  son  roi,  chargeant  avec  furia, 
panache  au  vent,  les  ennemis  du  royaume, 
elle  flagelle  de  ses  épigrammes  les  timorés  et 
les  sots;  comme  lui,  elle  lance  hardiment  le 
mot  piquant  qui,  dans  la  vie  exubérante, 
éclate,  tel  un  chant  de  coq  clair  et  joyeux. 

La  Farce  redevient  à  la  mode,  triomphe 
comme  jadis,  son  masque  épanoui  s'éclaire  à 
nouveau  d'un  rire  large  et  communicatif.  Les 
anciennes  soties,  remaniées,  rajeunies,  impri- 
mées, se  vendent  chez  tous  les  libraires  jurés. 
La  gaieté,  la  folie,  jaillissent  des  sources  loin- 
taines qui  prennent  naissance  au  cœur  même 
de  la  forêt  touffue  où  verdoient  encore  la  Cor- 
nette, de  Jehan  d'Abondance,  les  Trois  Galants 
et  Philipot.  Henri  IV,  comme  son  peuple, 
jovial,  bon  enfant,  raffole  des  comédiens  et 
de  leurs  œuvres.  Souvent,  il  appelle  en  son 
palais  du  Louvre  la  troupe  de  l'Hôtel  d'Argent 
qui,  en  visite,  comme  on  dit  alors,  joue  au 
fond  d'une  alcôve.  L'intrigue,  ou  toute  bour- 
geoise avec  le  mari,  la  femme  et  l'amant,  ou 
toute  militaire  avec  le  capitan  rossé  par  quelque 
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ruffian,  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 
Les  décors  n'existent  que  dans  l'imagination 
des  spectateurs,  mais  ceux-ci,  ignorant  les  raf- 
finements de  nos  esprits  modernes,  s'amusent 
sans  contrainte.  La  reine  Marguerite  elle- 
même  suit  l'exemple  du  roi.  Pour  son  plaisir, 
elle  fait  dresser  une  estrade  dans  une  grande 
salle  du  palais  et  invite  ses  intimes  à  voir  la 
comédie. 

Garguille  est  aussi  bon  politique  que  parfait 
acteur.  Il  flatte  la  passion  du  siècle  pour  le 
théâtre  et,  le  premier,  fait  connaître  au  public 
les  soties  remaniées  au  goût  du  jour.  Il  a 
l'hpnneur  de  faire  partie  des  divertissements 
royaux.  Le  Béarnais  lui  redemande  fréquem- 
ment sa  farce  du  Geatilhoninie  Gascon  qui  le 
fait  rire  aux  larmes.  Bien  que  du  Nord,  Gar- 
guille a  le  talent  de  rendre  à  merveille  l'accent 
aliacé  des  paysans  et  des  petits  hobereaux 
du  Midi,  et  le  roi  se  divertit  tout  son  soûl  de 
ces  mines  singeant  les  baronnets  vantards  qui, 
naguère,  étaient,  dans  sa  marche  triomphale 
vers  Paris,  ses  hardis  compagnons  d'aventures, 
de  misère  et  de  joie. 

Garguille,  comédien,  n'a  rien  à  envier  à  ses 
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devanciers  et  ses  contemporains  peuvent,  sans 
indulgente  exagération,  le  comparer  à  Jean 
Serre  qui,  sous  (Charles  IX,  remplissait  avec 
tant  de  brio  les  rôles  d'ivrogne  que  Clément 
Marot,  joyeux  compère,  anacréontique  poète, 
l'a  chanté  en  ces  termes  : 

....  Quand  il  entroit  en  salle, 
Avecque  sa  chemise  sale, 
Le  front,  la  joue  et  la  narine 
Toute  couverte  de  farine. 


Avec  tout  cela  je  réponds 
Qu'en  voyant  sa  grâce  niaise 
On  n'estoit  pas  moins  gay  ni  aise 
Qu'on  est  aux  Champs-Elj'sées. 

Garguille  ne  fut  pas  mis  au  pinacle  par  le 
maître  du  rondeau,  et  pour  cause,  Marot  étant 
mort  en  1523,  mais  on  verra  par  la  suite  que 
les  amants  des  Muses  rimèrent  pour  lui  quel- 
ques couplets  élogieux. 


CHAPITRE  IV 


Gariçuille  au  Théâtre  du  Marais.  —  Engag'ement  de 
Bruscambille.  —  Nouveau  répertoire. 


Au  printemps  de  1598,  alors  que 

L'an  se  rajeunissoit  en  sa  verte  jouvence, 

Garguille,  comme  la  nature,  sent  une  poussée 
de  sève  lui  monter  au  cœur.  L'orgueil,  ce 
levier  du  succès,  Fincite  à  marcher  sans  cesse. 
La  foule  se  pressant  toujours  davantage  dans 
le  modeste  jeu  de  paume  du  quartier  Saint- 
Jacques,  notre  Caennais  étoufFe,  cherche  de 
Tair,  veut  monter  sur  un  théâtre  où,  les  coudées 
franches,  il  pourra  vivre  les  rêves  qui  le 
hantent. 

Près  de  la  place  de  Grève  s'élève  le  théâtre 
du  Marais,  vacant  pour  le  moment.  C'est  là, 
dans  cette  salle  ouverte  depuis  peu,  que  Gar- 
guille va  s'établir  avec  sa  troupe  pour  élargir 
son  geste. 
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Au  milieu  des  regrets  de  tous,  il  quitte  le 
faubourg  Saint-Jacques  où,  depuis  quatre  ans, 
il  exerce,  sans  aucune  défaillance,  son  métier 
de  comédien  et,  fort  de  son  expérience,  d'ap- 
prenti passé  maître  es  arts,  il  gagne,  confiant, 
les  abords  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Le  théâtre  du  Marais  est  un  théâtre  régulier. 
Les  Confrères  de  la  Passion  ont  été  les  premiers 
à  y  jouer,  mais  leur  vogue  s'éteignant  peu  à 
peu  et  les  frais  étant  au-dessus  de  leurs  recettes 
—  location  de  la  salle,  luminaire,  redevance 
aux  Comédiens  du  roi  d'un  écu  tournois  par 
représentation,  —  ils  ont  dû,  encore  une  fois, 
s'enquérir  d'un  autre  gîte. 

On  peut  donc  dire  que  c'est  Garguille  et  sa 
troupe  qui  montrent  au  public  le  chemin  du 
théâtre  du  Marais.  Cette  fois,  la  salle  est 
spacieuse,  la  scène  suffisamment  dégagée.  Aux 
toiles  peintes  ont  succédé  des  murs  solides,  et 
nos  farceurs  peuvent  se  livrer  tout  à  leur  aise  à 
une  pantomime  désordonnée. 

Le  quartier  est  moins  populaire  que  celui  du 
faubourg  Saint-Jacques.  Il  y  a  bien  encore, 
tout  près,  la  place  de  Grève,  où,  comme  à 
celle  de  l'Estrapade,  on  exécute  les  mécréants 
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condamnés  à  la  hart  ou  à  la  roue,  mais  sur 
cette  place  aussi  se  déploie  la  pompe  des 
fêtes  publiques,  se  réunissent  baillis,  échevins, 
prévôts  et  sénéchaux,  gens  de  robe  et  gens 
d'épée,  pour  se  rendre  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Bocador  où,  à  cette  époque,  les  maîtres  ima- 
giers sculptent  encore  les  rinceaux  fleuris  de 
la  Renaissance  italienne. 

La  place  de  Grève  est  le  centre  de  Paris, 
c'est  là  que  bat  son  pouls,  que  partent  les 
idées,  que  naissent  et  meurent  les  révolutions. 
Il  y  a  toujours  grande  affluence  de  populaire 
devant  les  grilles  dorées  de  la  Maison  de  Ville, 
le  long  des  quais  bordant  la  Seine  chargée  de 
bateaux  lourds,  au  fond  des  cabarets  portant 
les  enseignes  de  la  Croix  de  Fer,  rue  Saint- 
Denis,  que  fréquente  Colletet,  aux  amours 
ancillaires,  de  VEpée  de  Bois,  dans  le  boyau 
ténébreux  de  la  rue  de  Venise,  où  l'on  boit  le 
vin  clair  des  coteaux  de  Montmartre  et  de 
Meudon. 

A  l'angle  du  pont  du  Ghâtelet  s'ouvre  la 
taverne  fameuse  A  la  Descente  du  Saint- 
Esprit,  où  se  réunissent  les  chanteurs  popu- 
laires,   les    francs    buveurs,    devant    lesquels 
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Garguille  essaie  l'effet  de  ses  couplets,  cepen- 
dant que  Gros-Guillaume  se  délecte  en  vidant 
des  gobelets  de  cervoise.  Nos  comédiens  s'y 
rencontrent  avec  les  Enfants  de  Bacchus, 
créateurs  du  Parnasse  des  Muses,  et  leur  verve 
amuse  ces  bohèmes  de  lettres  qui  ne  songent 
qu'à  se  divertir  et  à  boire  copieusement. 
Toutefois,  au  milieu  de  leurs  réunions  bruyan- 
tes, au  plus  fort  de  leurs  beuveries,  ils  gardent 
un  semblant  de  dignité,  ne  se  départissent 
jamais  d'un  certain  orgueil  et,  chatouilleux  sur 
le  point  d'honneur,  ne  permettent  pas  qu'on 
touche  à  leur  caractère  qu'ils  croient  sacré. 
L'un  d'eux,  ayant  été  blessé  par  l'impertinence 
d'un  convive,  répond  brusquement  à  ses  invec- 
tives :  «  Monsieur,  j'ai  une  plume  !  »  La  plume 
valait  bien  une  épée  ! 

A  la  Descente  du  Saint-Esprit  ne  suffit  plus 
à  ces  poétereaux,  qui  composent  ainsi  leurs 
armes  : 

Nous  portons  pour  nos  panses  seules 
Trois  flacons  d'or  en  champ  de  gueules. 

Il  leur  faut,  suivant  l'expression  de  Rabelais, 
compannir  aux  tabernes  méritoires  pour  trou- 
ver l'inspiration.  LEpée  Royale,  rue  Saint- 
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Méry,  est  aussi  un  des  endroits  où  ils  aiment 
à  se  rencontrer.  Les  idées  jaillissent  avec  le  vin 
chaud  et  clair  des  tonnes  ventrues,  et  chacun, 
crûment,  en  bon  disciple  d'Epicure  et  «  pion- 
nier d'amour  »,  d'affirmer  que,  pour  goûter 
toutes  les  délices,  on  doit 

Passer  la  nuict  entre  deux  cuisses 
Et  tout  le  jour  entre  deux  vins. 

Du  reste,  les  belles-lettres  vont  bientôt  être 
à  la  mode  ;  chacun  s'enorgueillit  de  caresser 
la  Muse;  le  pâtissier  Ragueneau,  entre  deux 
fournées,  composera  des  sonnets;  le  serrurier 
Réault,  sur  son  étau,  écrira  de  prétentieux 
rondels  à  Ghloris. 

Les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  du  mariage 
du  roi  et  de  Marie  de  Médicis  amènent  à  Paris, 
en  1601,  une  grande  affluence  d'étrangers.  Les 
théâtres  font  des  recettes  inespérées.  Le  mardi 
9  janvier,  après  force  ripailles,  coups  de  canon 
avec  belle  et  brave  scopterie,  le  peuple  se  rue 
au  spectacle  et  la  troupe  du  Marais  l'attire 
particulièrement  par  son  humeur  joviale, 
gouailleuse,  le  ton  libre  et  frondeur  de  ses 
chansons. 

Garguille,    serviable,    d'humeur   plaisante. 
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n'a   que  des   amis.    Bon   vivant,    ses   affaires 

étant  prospères, 

Il  vit  sans  blâme  et  sans  reproche  ; 
Il  a  toujours  chapon  en  broche. 
En  son  repas  le  meilleur  vin  ; 
Il  pinte  au  soir,  pinte  au  matin 
Et  quand  il  fait  sa  chère  entière 
Il  se  sert  de  la  chambrière. 

C'est  ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même,  que, 
sans  soucis,  il  mène  une  existence  heureuse. 
Il  n'a  pas  de  rivaux.  Jehan  de  l'Kspine  du 
Pont-Alletz,  dit  Songe-Creux,  bateleur  en 
plein  vent  établi  à  la  Pointe  Saint-Eustache, 
ne  saurait  être  pour  lui  un  voisin  gênant.  Tous 
deux  ont  leur  public.  Celui  de  notre  farceur  est 
recruté  parmi  le  monde  des  écoles  et  des  com- 
merçants du  quartier;  celui  du  Pont-Alletz, 
de  plus  en  plus  clairsemé,  car  le  pauvre  Songe- 
Creux  est  fatigué  par  l'âge,  parmi  les  mar- 
chands, bouchers,  boudiniers,  poissonniers, 
tous  bons  compères  et  joyeuses  commères, 
établis  sous  les  piliers  des  halles  dont  le  toit 
surbaissé  s'élève  devant  le  porche  même  de 
l'église. 

En  1604,  une  compagnie  venue  d'Espagne 
s'installe  à  la  foire  Saint-Germain.  Les  grands 
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yeux  prometteurs  des  Castillanes  invitent  les 
seigneurs  fringants,  portant  la  fraise  godroilnée, 
à  venir  en  foule  se  brûler  à  leurs  feux.  Gar- 
guille  ne  voit  pas  sans  crainte  ses  loges  déser- 
tées, mais  ce  qu'il  redoute  va  lui  servir  à  le 
débarrasser  des  gêneurs.  Un  acteur,  en  effet, 
amant  d'une  des  belles,  tue  sa  maîtresse  dans 
une  scène  de  jalousie.  Ce  crime  entraîne  de  tels 
désordres  que  le  lieutenant  civil  fait  repasser  la 
frontière  aux  Espagnols. 

LTIôtel  de  Bourgogne  a  maintenant  à  comp- 
ter avec  la  nouvelle  troupe  du  Marais  dont  les 
spectacles  sont  variés  ;  à  la  farce  de  Toanori, 
succède  la  comédie  du  Purgatoire  et  du 
Paradis,  laquelle  est  remplacée,  peu  après,  par 
le  Mistère  de  Saint-Sébastien.  Henri  IV, 
aimant  le  bon  mot,  le  rire  franc,  protège  ses 
comédiens.  En  1608,  un  arrêt  du  Parlement, 
sur  la  requête  de  magistrats  caricaturés  en 
public,  fait  emprisonner  les  auteurs  de  ce  soi- 
disant  délit,  mais  le  roi,  à  la  grande  joie  du 
peuple  qui  se  gausse  de  la  déconvenue  des  chats 
fourrés,  ordonne  l'élargissement  des  prison- 
niers, disant  qu'on  doit  pardonner  à  ceux  qui 
ont  le  don  de  nous  divertir  et  que  lui-même 
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est  le  premier  à  s'ébaudir  des  charges  faites 
contre  lui. 

Alors  toute  licence  se  donne  libre  carrière, 
et  les  sorcelleries  et  jongleries  de  la  rue  elles- 
mêmes,  pourtant  si  goûtées  du  populaire,  ne 
peuvent  lutter  avec  la  vogue  des  théâtres.  Le 
fameux  cheval  Moraco,  présenté  par  un  Ecos- 
sais, le  pur-sang  dont  l'intelligence  stupéfie 
l'assistance,  est  vaincu.  Néanmoins,  une  funam- 
bule de  treize  ans,  délicieuse  équilibriste  qui 
danse  sur  la  corde  à  la  cadence  des  violons  et 
dont  les  tours  dadresse  étoient  choses  autant 
rares  et  emnierveillahles  qui  se  puissent  voir, 
appelle  une  telle  foule  autour  d'elle  que  le 
théâtre  royal  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  l'engage 
au  plus  tôt  pour  donner  un  peu  d'élan  à  ses 
recettes. 

Garguille  n'a  donc  plus  rien  à  redouter.  Les 
rigueurs  d'une  saison  particulièrement  meur- 
trière n'ont  aucune  prise  sur  l'état  de  ses 
finances.  Cette  année-là,  en  effet,  l'hiver  est  si 
rigoureux  que  nombre  de  misérables  périssent 
de  froid.  Un  matin,  rue  Tireboudin,  sous  un 
linceul  de  neige,  on  trouve  les  cadavres  de 
cinq  paysans  venus  pour  vendre  leurs  marchan- 
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dises  aux  halles.  Rigides,  ayant  encore  au  dos 
leurs  hottes  remplies  de  denrées,  ils  dorment 
pour  l'éternité  dans  une  armure  de  glace. 

Mais  ni  la  froidure ,  ni  la  misère  ne  peuvent  rien 
contre  Texcellente  réputation  de  notre  farceur. 
Voulant  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  il  va  se 
dépenser  généreusement  pour  plaire  à  sa  nou- 
velle clientèle,  la  retenir  devant  les  planches 
où  il  débite  force  joyeusetés  et  facéties.  Déjà 
Gros-Guillaume  s'est  essayé  dans  un  genre  où  le 
grotesque  est  atténué.  Pour  ces  rôles  de  tenue, 
il  prend  le  nom  de  La  Fleur,  en  mémoire  de 
son  ancien  métier,  se  rappelant  avec  attendris- 
sement le  temps  lointain  où  il  respirait,  fau- 
bourg Saint-Laurent,  la  fleur  de  farine. 

Garguille,  malgré  le  double  emploi  de  son 
compagnon,  son  programme  plus  complet, 
augmente  sa  troupe.  Un  comédien  lui  manque 
pour  jouer  les  confidents,  les  seconds  amou- 
reux, un  homme  connaissant  l'art  d'écrire 
pour  le  seconder  au  besoin  dans  son  métier 
d'auteur.  Il  engage  à  cet  eff'et  un  certain 
Deslauriers,  originaire  de  Champagne,  qui 
compose  des  libelles  tournés  malicieusement 
et  parus  malgré  les  ordonnances  sévères   du 
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Parlement,  lequel  les  redoute  pour  leurs  vio- 
lences contre  Tautorité  royale.  Deslauriers 
change  son  nom,  pourtant  prometteur,  en  celui 
sonore  et  gambillant  de  Bruscambille,  sobri- 
quet sous  lequel  il  se  fera  connaître  par  sa 
vive  imagination  à  trouver  des  répliques  pleines 
d'esprit  et  d'à-propos. 

Il  est  destiné  à  jouer  les  Zany,  dont  le  nom 
de  patois  napolitain,  dérivé  de  Jany  (Jeannot), 
s'est  transformé  en  Zanarelle  pour  devenir  le 
Sganarelle  de  Molière.  Son  costume  est  celui 
que  nous  montre  Gallot  :  cape  très  courte, 
pantalon  large,  chapeau  de  feutre,  aux  bords 
déchiquetés,  orné  d'une  plume  extravagante. 
Il  porte  la  moustache  ébouriffée  et  la  longue 
barbiche.  A  la  main,  il  tient  une  batte.  En 
compagnie  de  Jean  Farine,  il  a  longtemps 
péroré  au  Pont-au-Change,  et  les  badauds  ont 
souvent  fait  cercle  autour  de  ces  deux  pitres 
tout  barbouillés  de  lie. 

Bruscambille  ne  se  contente  pas  de  monter 
sur  les  tréteaux,  il  écrit  ses  Fantaisies,  Pensées 
ingénieuses,  Plaisantes  imaginations,  Plai- 
sants paradoxes,  qui  se  vendront  au  Pont-Neuf. 
Traitant  les  pronostiqueurs    d'atnianaqueurs 
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et  cValmana-moqueurs,  il  fait  paraître  les 
Prédictions  grotesques  du  docteur  Bruscam- 
bille  où,  chaque  mois,  il  invente  des  facéties 
nouvelles. 

Garguille  prend  alors  le  pseudonyme  de 
Fléchelles  pour  remplir  les  rôles  de  caractère. 
Sa  transformation  est  telle  que  personne  ne 
reconnaît,  sous  les  traits  d'un  prince  à  la  voix 
et  aux  gestes  nobles,  le  déhanché  et  grimaçant 
Garguille.  La  souplesse  de  son  talent  lui 
permet  de  représenter  avec  la  même  autorité 
les  jocrisses  et  les  monarques.  Sa  haute  taille 
le  sert  dans  les  deux  emplois.  Dans  le  premier, 
avec  ses  jambes  démesurément  longues,  il 
arpente  la  scène  rageusement,  en  exagérant 
Tampleur  de  ses  pas;  dans  le  second,  ce  défaut 
d'esthétique  disparaît  sous  la  longue  robe  de 
chambre  dont  s'affublent,  à  cette  époque,  les 
rois  de  comédie. 

Le  rôle  de  ceux-ci  n'est  pas  toujours  enfermé 
dans  un  cadre  étroit,  mais  il  se  dilate  et  prend 
de  l'air  pour  s'échapper  en  une  charge  bouf- 
fonne après  s'être  montré  dans  une  note  digne 
et  sévère.  Ces  contrastes  entre  la  gravité  et  la 
fantaisie  sont  une  des  mines  les  plus  précieuses 
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exploitées  par  les  auteurs  afin  d'arriver  à  des 
effets  comiques  particulièrement  goûtés  du 
public. 

Garguille  compose  alors  des  pièces  où  le  roi 
tient  une  place  importante.  Il  serre  le  plus 
près  possible  les  tragédies  et  tragi-comédies 
de  THôtel  de  Bourgogne,  modèles  dont  il  ne 
s'est  pas  servi  jusque-là.  Il  se  réserve  le 
principal  rôle  et  il  le  remplit  avec  une  dignité 
et  une  majesté  dont  personne  ne  l'eût  cru 
capable.  Ses  admirateurs  sont  unanimes  à 
faire  son  éloge,  et  l'un  d'eux  écrit:  Jamais 
comédien  ne  fut  plus  naïf  et  plus  naturel.  Il 
corrige  sa  voix,  sa  diction  et  se  perfec Lionne 
si  bien  qu'il  peut  rivaliser  avec  Mondory  sans 
avoir  son  jeu  forcé  et  sa  déclamation  ampoulée. 

Son  programme  se  compose  principalement 
de  farces  accompagnant  parfois  des  pièces  plus 
relevées,  dans  le  genre  de  la  comédie  sostenute 
(comédie  soutenue)  des  Italiens,  et  de  chan- 
sons lestement  troussées,  sinon  outrageusement 
licencieuses.  Un  prologue  en  vers  burlesques, 
que  compose  Bruscambille,  expert  en  ce  genre, 
et  débité  par  Gros-Guillaume,  pique  la  curio- 
sité du  public  par  de  myrobolantes  promesses. 
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Le  prologue  commence  toujours  le  spectacle 
que  termine  un  discours  de  circonstance. 

Conformément  à  un  arrêt  de  police,  l'ou- 
verture des  portes  a  lieu  à  une  heure,  la 
représentation  commence  à  deux  heures  pré- 
cises et  doit  être  finie  à  quatre  heures  et  demie. 
Celles  du  soir  ont  été  supprimées  comme  étant 
la  cause,  à  la  sortie,  de  bruit,  de  désordre 
dégénérant  souvent,  à  la  faveur  de  l'obscurité, 
en  rixes  sanglantes. 

Les  rues,  éclairées  ironiquement  de  quel- 
ques rares  lanternes  suspendues  à  de  sinistres 
potences,  sont  des  cloaques  immondes  ;  un 
contemporain  nous  apprend  qu'elles  sont 
pleines  d  immondices,  d'eaux  croupies,  arrê- 
tées, d' herbes  empuanties,  et  il  les  qualifie,  en 
outre,  or  des  et  sales.  Dans  ces  bourbiers 
infects,  des  bandes  de  spadassins  opèrent  en 
toute  sécurité  ;  les  Rougets,  les  Grisons, 
commandés  par  leur  capitaine  Lachenaye, 
terrorisent  Paris.  Cachés  dans  l'ombre,  le 
feutre  roussi  rabattu  sur  les  yeux,  la  main 
posée  sur  la  garde  de  la  rapière,  immobiles 
comme  des  statues  de  bronze  sous  leur  cape 
trouée,  ils  guettent  le  passant  attardé,  assez 
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téméraire  pour  s  aventurer  dans  la  capitale, 
une  fois  le  couvre-feu  sonné. 

Cependant,  les  affaires  publiques  ont  encore 
une  fois  changé.  En  1610,  l'assassinat  de 
Henri  IV,  par  Ravaillac,  rue  de  la  Ferronnerie, 
a  jeté  la  consternation  dans  le  royaume.  Après 
le  moment  de  stupeur  passé,  une  douleur 
profonde  s'est  emparée  de  tous  les  Français. 
Le  prince,  que  l'Europe  avait  surnommé  Le 
Grand,  que  ses  soldats  appelaient  le  roi  des 
Braves,  auquel  le  peuple  avait  donné  complai- 
samment  l'épithète  de  Vert  Galant,  est 
regretté  de  tous.  Sous  son  règne,  le  commerce 
avait  repris,  l'état  des  finances  s'était  amélioré, 
et  chacun  se  félicitait  de  pouvoir  vaquer  sans 
crainte  à  ses  occupations.  On  n'est  donc  pas 
sans  inquiétude  sur  ce  qui  va  advenir  après  la 
disparition  du  Restaurateur  de  la  France. 
Son  fils  n'a  que  neuf  ans,  la  régence  va  être 
exercée  par  Marie  de  Médicis.  On  redoute 
l'influence  de  Goncini,  cet  Italien  incapable  et 
cupide,  estranger  heui^eux,  que  pousse  en 
avant  Léonora  Galigaï,  son  épouse,  femme 
perfide  et  ambitieuse. 

Hélas  !  ces  craintes  ne  sont  que  trop  fondées. 
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Dès  les  premières  années  de  la  régence,  la 
prospérité  du  pays  est  atteinte,  le  négoce 
périclite,  l'argent  se  fait  rare.  Chacun  devient 
inquiet,  méfiant;  le  gros  négociant  comme  le 
petit  boutiquier  cache  précieusement  ses  écus 
pour  des  temps  meilleurs  et  il  néglige  les 
plaisirs  comme  chose  superflue  et  coûteuse. 

Mais  le  bon  peuple  de  France,  qui  n'a  rien 
à  perdre,  ne  s'est  pas  départi  de  sa  belle 
humeur,  il  sait,  comme  le  dira  plus  tard  le 
Brid'oison  de  Beaumarchais,  que  chez  nous, 
tout  finit  par  des  chansons  et,  insouciant,  se 
riant  de  la  bonne  comme  de  la  mauvaise  fortune, 
il  continue  à  fréquenter  les  petits  théâtres  où 
on  lui  débite,  pour  quelques  douzains,  une 
heure  de  liesse.  Les  marchands  de  bonheur 
s'appellent  Garguille,  Gros-Guillaume,  Turlu- 
pin,  Bruscambille,  le  peuple  ira  vers  eux  en 
toute  confiance,  certain  que  les  comédiens  du 
Marais  feront  l'impossible  pour  le  contenter. 

Un  nouvel  acteur  entre,  cette  année-là,  dans 
la  troupe  de  Garguille.  Il  s'appelle  Julien 
Bedeau  et  joue  sous  le  nom  de  Jodelet.  Agé 
de  vingt  ans,  particulièrement  doué  pour  le 
théâtre    qu'il    aime    avec  passion,    c'est   une 
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excellente  recrue  pour  le  Marais.  Son  emploi 
est  celui  du  gracioso  espagnol,  personnage  aux 
prétentions  philosophiques  et  doctorales,  mais 
vulgaire,  malgré  un  tour  d'esprit  assez  piquant. 
Jodelet  est  un  parfait  comique  servi  par  une 
voix  nasillarde,  une  physionomie  bouffonne 
qu'accentuent  encore  une  barbe  hirsute,  une 
moustache  hérissée. 

Garguille  invente  alors  de  nouvelles  farces, 
s'ingénie  à  trouver  des  formules  inédites  à  ses 
facéties  et  voit  avec  bonlieur  ses  efforts  cou- 
ronnés de  succès.  Alors  que  les  troupes  des 
Confrères  de  la  Passion  et  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne se  plaignent  du  vide  de  leurs  salles,  lui 
voit  la  sienne  s'emplir  tous  les  jours.  Jalousé 
par  les  Grands  comédiens  qui  l'appellent  dédai- 
gneusement bateleur,  il  méprise  leurs  attaques 
et  continue  à  exploiter  son  théâtre  dont  la 
fortune  ne  fait  que  s'accroître. 

L'Italianisme  lui-même,  malgré  sa  mode 
auprès  des  courtisans,  ne  peut  rien  contre 
l'idiome  national,  contre  le  style  chaud,  fort, 
harmonieux,  à  là  «  vieille  françoise  d,  rameau 
vivace  greffé  sur  l'arbre  solide  de  terroir.  Les 
comédiens  de  la  Péninsule  s'efforcent  en  vain 
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de  prendre  la  place  de  nos  farceurs  ;  les  lettrés 
en  font  peu  de  cas,  et  Malherbe,  dans  une  lettre 
adressée  à  Peiresc,  son  confident  épistolaire, 
datée  du  17  septembre  1613,  nous  donne 
ainsi  son  opinion  :  Je  fus  samedi  au  soir  à  la 
comédie,  pai^  commandement  exprès  de  la 
reine,  Arlequin  est  certainement  bien  différent 
de  ce  quil  a  été,  aussi  est  Patrolin  ;  le  pre- 
mier a  cinquante-six  ans,  le  second  quatre- 
vingt-sept^  et  ce  ne  sont  plus  âges  propres  au 
théâtre  :  il  y  faut  des  humeurs  gaies  et  des 
esprits  délibérés,  ce  qui  ne  se  trouve  guère  en 
si  vieux  corps  que  les  leurs.  Ils  jouèrent  la 
comédie  qu'ils  appellent  Dui  simili,  qui  est 
les  Ménechmes  de  Plaute.  Je  ne  sais  si  les 
sauces  e'toient  mauvaises  ou  mon  goût  cor- 
rompu., mais  fen  sortis  sans  autre  conten- 
tement que  de  V honneur  qwe  la  reine  me  fit  de 
vouloir  que  fy  fusse. 

Le  24  novembre  delà  même  année,  Malherbe 
écrit  encore  à  son  ami  d'Aix  :  Les  Italiens 
ouvrirent  bien  le  théâtre  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, oii  ils  ne  firent  ni  bien  ni  mal. 

Garguille  demeure  donc  définitivement  le 
premier  de  tous.  Sur  la  scène,  vieillard  stupide, 
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il  se  laisse  consciencieusement  berner  par 
Turlupin,  maître  fripon,  alors  que  Gros- 
Guillaume  se  gausse  de  sa  sottise  et  que 
Bruscambille  tire  les  marrons  du  feu  ;  mais, 
à  la  ville,  il  mène  sa  barque  avec  intelligence 
et  la  conduit  sans  choc,  parmi  les  agitations 
de  la  vie  publique,  vers  le  but  qu'il  s'est 
assigné. 

Il  tourne  en  raillerie  les  Gascons,  gens 
encombrants,  bruyants  et  vantards,  venus  de 
la  Chalosse,  du  Tursan,  du  Marsan,  du  Nebou- 
zan,  de  la  Lomagne,  des  Quatre-Vallées,  du 
Bazadais,à  la  suite  du  Béarnais,  pour  conquérir 
Paris.  Enfant  de  l'Ouest,  il  plie  son  langage 
aux  sonorités  du  Bigourdan,  du  Commingeois 
et,  quoique  Normand,  contrefait  admirable- 
ment le  Gascon  par  V accent,  le  geste  et  la 
manière,  ainsi  que  l'écrit  Sauvai  dans  ses 
Mémoires.  Ses  farces  forment  toujours  le  fond 
du  spectacle  et  elles  sont  si  désopilantes  que 
son  contemporain  A. -A.  Monteil  nous  dit  que 
le  pai^terre  et  les  loges  de  ne  pouvoir  plus 
applaudir,  de  ne  cesser  de  se  tenir  les  côtes 
de  rire. 

Ainsi  Garguille  atteint   l'année   1617  sans 
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avoir  vu  son  théâtre  péricliter.  Chacun  rend 
hommage  à  son  talent  et  Francesco  Gabrieli, 
le  Scapin  des  Fedeli,  qui  se  targue  d'être  un 
des  hommes  les  moins  indulgents  de  son 
temps,  le  félicite  publiquement  de  son  succès. 
Sur  Garguille,  les  années,  avec  leurs  vicis- 
situdes de  bonne  et  de  mauvaise  fortunes, 
passent  sans  laisser  de  traces.  Aucun  revers  ne 
l'abat  comme  aucun  triomphe  ne  le  grise. 
Philosophe,  il  croit  à  la  balance  dans  les  évé- 
nements heureux  et  malheureux;  si,  en  1611, 
carmes,  minimes,  oratoriens,  religieux  de 
Picpus  prêchent  l'abstinence  et  fulminent  contre 
les  spectacles  profanes,  l'année  suivante,  la 
Cour  et  le  peuple  se  rueront  aux  plaisirs.  En 
1612,  en  effet,  des  fêtes  merveilleuses  sont 
données  à  l'occasion  des  fiançailles  de  Louis 
XIII  et  d'Anne  d'Autriche.  Le  prince  de 
Joinville,  les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  les 
comtes  de  Bassompierre  et  de  la  Châtaignerie 
en  sont  les  zélés  organisateurs.  Ils  se  parent 
orgueilleusement  du  titre  de  Chevaliers  de  la 
Gloire  et  se  font  appeler  Alcindor,  Léontide, 
Alphée,  Lysandre,  Argant.  Pendant  trois  jours, 
du  5  au  7  avril,  Paris  est  en  liesse  ;  pendant 
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trois  jours  les  théâtres  sont  envahis  par  une 
foule  avide  de  se  divertir. 

Ces  réjouissances  publiques  sont  l'augure  de 
temps  meilleurs.  Concini  ayant  été  assassiné, 
Louis  XIII  prend  en  main  les  rênes  de  l'Etat. 
La  prospérité  va  de  nouveau  régner  en  France. 
Les  farceurs  sont,  cette  fois,  définitivement  et 
solidement  établis  ;  leur  genre,  né  de  la  verve 
plébéienne,  a  obtenu  droit  de  cité  et  Paris  les 
a  pris  sous  sa  protection. 

Parfois  il  arrive  que  certains  comédiens  des 
faubourgs  jouent  en  visite  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne,  honneur  jalousement  disputé  et  qui  est 
un  titre  de  gloire  pour  les  heureux  élus.  Les 
troupes  de  passage,  au  contraire,  y  trouvent 
facilement  asile.  Garguille  est  choisi  pour  une 
représentation  extraordinaire  et  monte  sur  les 
planches  à  côté  des  Comédiens  du  vo\. L'Espa- 
don satyrique  de  l'année  fait  un  grand  éloge 
de  notre  Normand  qui,  après  ce  triomphe, 
reprend,  non  sans  fierté,  la  direction  de  son 
théâtre. 

Un  fléau,  qui  vient  soudain  s'abattre  sur 
Paris  et  jeter  le  deuil  parmi  la  population, 
prive  nos  farceurs,  en   1619,   de  leur  public 
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habituel.  Cette  année-là,  Tété  est  d'unre  chaleur 
exceptionnelle  et,  la  malpropreté  des  rues 
n'étant  pas  moindre  que  naguère,  la  peste  sévit 
avec  une  intensité  terrifiante.  Le  Parlement 
s'inquiète  devant  le  danger,  il  ordonne  des 
mesures  répressives  ;  la  police  se  montre  d'une 
sévérité  sans  appel  contre  tous  ceux  qui  enfrei- 
gnent les  règlements.  Chaque  habitant  doit 
veiller  au  nettoyage  complet  de  sa  demeure  et 
il  est  défendu  de  sortir  sans  tenir  à  la  main 
un  citron  piqué  de  clous  de  girofle  et  une 
racine  d'angélique.  La  promptitude  des  moyens 
coercitifs,  l'obéissance  aux  ordres  donnés, 
l'exagération  des  précautions,  enrayent  les 
progrès  du  mal  et,  peu  à  peu,  le  calme  revient 
au  sein  des  familles.  Quand  toute  crainte  est 
dissipée,  une  détente  se  produit;  chacun, 
heureux  d'avoir  échappé  à  la  mort,  vue  de  si 
près,  reprend  goût  à  la  vie  et  à  ses  plaisirs. 

Garguille,  devant  son  succès  toujours  crois- 
sant, augmente  sa  troupe  de  deux  compères  : 
Bellemore  et  Mondory.  Le  premier  fait  mer- 
veille sous  les  traits  du  capitaine  Fracasse, 
descendant  de  ce  géant  Fracassus  (brise-tout), 
grand   fanfaron,   tranche-montagne,    dont    le 
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rôle  est  de  vouloir  pourfendre  les  gens,  en 
réalité  de  recevoir  claques  et  horions.  Le 
second  se  pique  de  belles-lettres,  il  écrit  des 
vers  tournés  avec  élégance,  dont  certains 
paraissent  dans  les  Recueils.  Il  a  quarante- 
deux  ans,  Texpérience  de  la  vie,  et  sa  physio- 
nomie agréable,  son  geste  gracieux,  le  dési- 
gnent pour  les  emplois  où  il  faut  de  la  tenue. 
Au  jeu  de  paume  de  La  Fontaine,  situé  rue 
Michel-le-Comte,  il  s'est  déjà  fait  remarquer 
par  sa  mimique  serrée,  prudente,  sa  voix 
harmonieuse.  Il  devient  l'orateur' de  la  com- 
pagnie, ce  dont  il  se  tire  à  son  avantage, 
n'ayant  pas  encore  cette  diction  prétentieuse 
qui,  plus  tard,  le  rendra  ridicule. 


CHAPITRE  V 


Garguille  et  Tabarin.  —  Jalousie  de  l'Hôtel  de  BoargOi^ne. 
—  La  troupe  du  Marais  devant  Richelieu,  eominent  elle 
triomphe  de  ses  ennemis. 


Garguille,  intelligent  et  d'esprit  curieux,  se 
tient  au  courant  de  tout  ce  qui  l'entoure  et 
principalement  de  ce  qui  a  rapport  aux  choses 
de  théâtre.  Place  Dauphine,  en  face  le  Pont- 
Neuf,  un  charlatan,  vêtu  d'un  hoqueton  de 
toile  verte  et  jaune,  s'est  établi  et  son  nom 
commence  à  se  répandre  dans  Paris.  Jean 
Salomon,  dit  Tabarin,  attire  devant  ses  tré- 
teaux, par  ses  boniments  facétieux  et  scato- 
logiques,  tous  les  bourgeois,  manants,  claque- 
patins,  soldats,  mp.tois  et  brigandeaux  de  la 
bonne  ville.  Triacleur  adroit,  pitre  incompa- 
rable, roi  de  la  parade,  Tabarin  acquiert  bientôt 
une  grande  popularité.  Déjà  Gros-Guillaume 
avait  fait  sa  connaissance  dans  un  de  ces  cabarets 
que  fréquente  le  marchand  du  baume  universel. 
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Buveur  infatigable,  grand  ami  de  garrouage  (1), 
a  Boute-tout-cuire  »  intrépide,  Tabarin  se  rend 
chaque  jour,  après  ses  représentations,  dans  la 
salle  basse, du  Cygne  et  la  Lamproie,  rue  de 
Venise,  ou  dans  celle  du  Cormier  fleuri,  rue 
Saint-Denis,  quand  il  n'est  pas  à  La  Petite 
Pucelle  ou  à  La  Pomme  de  Pin.  Là,  en 
compagnie  de  Gros-Guillaume,  de  Mondor,  de 
Désidério-Descombe,  du  baron  de  Grattelard 
et  autres  joyeux  baladins,  il  devise  de  son 
métier  en  vidant  brocs  et  gobelets  d'étain. 

Garguille  désire  vivement  être  présenté  à 
ce  nouveau  confrère,  et  Gros-Guillaume  s'étant 
chargé  de  ce  soin,  il  ne  tarde  pas  à  devenir  le 
compagnon  fidèle  du  bateleur  de  la  place 
Dauphine.  Ces  deux  hommes  sont  faits  pour 
s'entendre;  ayant  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
aspirations,  recherchant  avant  tout  à  plaire 
au  public  qui  les  fait  vivre,  ils  sentent,  à  mesure 
qu'ils  se  connaissent  mieux,  qu'une  amitié 
commune  les  lie.  C'est  dans  l'intimité  d'un 
tête-à-tête,  alors  qu'ayant  dépouillé  sa  blouse 
et  son  pantalon  de  toile  blanche,   accroché  au 

(1)  Mot    d'argot    du    XVII«    siècle  qui   correspond  à  notre 
«  vadrouille!». 


—  91  — 

mur  son  manteau  court  —  le  tabarino  (man- 
telet),  d'où  lui  vient  son  nom  —  que  le  célèbre 
charlatan  se  livre  tout  entier.  Souvent,  un 
troisième  compère  assiste  à  leurs  entretiens  ; 
c'est  l'inefFable  Mondor,  ayant  aussi,  place 
Dauphine,  théâtre  en  plein  vent  et  clientèle  de 
choix. 

Mondor,  de  son  vrai  nom  Philippe  Girard, 
a  fait  des  études  sérieuses.  C'est  le  savant  de 
la  bande.  Comme  plus  tard  Guillot  Gorju,  il 
s'est  assis  sur  les  bancs  de  TUniversité,  il  a 
même  acquis  le  titre  de  docteur-médecin  et  se 
targue,  ainsi  qu'au  moyen  âge,  des  épithètes 
de  mire  et  pharmacopole.  Vêtu  d'une  robe  aux 
plis  flottants,  le  visage  orné  d'une  longue  barbe 
sombre,  épaisse  et  lourde,  il  débite  à  la  foule 
empressée  des  opiats  et  du  romarin.  Ses  boni- 
ments attirent  les  acheteurs  à  son  éventaire, 
comme  l'appât,  les  poissons  à  l'hameçon  ;  son 
langage  alléchant  lui  vaut  une  nombreuse 
clientèle  et  chacun  de  jeter  dans  sa  caisse 
les  demi-blancs  et  les  sols  pour  posséder  la 
fameuse  panacée. 

Garguille  se  rend  souvent  place  Dauphine, 
dans  la   cohue  des  seigneurs  et   malandrins, 
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pour  écouter  ses  amis  débiter,  à  la  grande  joie 
du  populaire,  leurs  sornettes,  mots  de  gueule 
et  Priapées,  suivant  les  expressions  de  Sibilet 
dans  ses  Mémoires.  Les  dialogues  ou  questions 
entre  les  deux  pitres  obtiennent  surtout  un 
succès  de  fou  rire,  et  les  transformations 
inattendues  que  l'adroit  bouffon  fait  subir  à  son 
feutre,  devenu  en  peu  de  temps  légendaire, 
sont  d'un  effet  irrésistible. 

Tabarin  s'est  marié  très  jeune  avec  Anne 
Begot,  qui  joue  à  ses  côtés  sous  le  nom  de 
Francisquine.  De  cette  union  est  née  une  fdle 
qui,  déjà,  est  une  personne  de  taille  bien  prise 
et  de  tournure  galante.  Garguille  n'est  pas 
insensible  à  ses  charmes  et,  voisin  de  Tabarin, 
habitant  tous  deux  rue  Pavée-Saint-Sauveur, 
il  frappe,  presque  chaque  soir,  à  l'huis  de  son 
nouvel  ami. 

Garguille  vit  alors  heureux  ;  il  a  un  camarade 
précieux,  son  théâtre  a  la  vogue;  il  ne  craint 
personne. 

Un  bouffon  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  Gali- 
nette  la  Galina,  établit,  dans  la  cour  du  Palais, 
une  scène  volante  avec  Hieronimo,  mais  les 
clercs,  les  bras  chargés  de  grimoires,  les  huis- 


—  93  — 

siers  à  verge,  les  chats  fourrés,  ployant  sous  les 
exploits,  donnent  peu  d'attention  à  ces  parades 
et  le  théâtricule  a  vite  vécu.  Cependant,  la 
concurrence  devient  plus  sérieuse.  En  1620, 
deux  nouvelles  salles  se  montent  pour  dis- 
puter le  succès  à  Garguille.  V Illustre  Théâtre, 
protégé  par  le  prince  de  Gonti,  s'établit  à  la 
Croix-Blanche,  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main; et,  rue  Vieille-du-Temple,  dans  un  jeu 
de  paume,  une  troupe  joue  les  comédies  à  la 
mode. 

Une  perte  sensible  vient  jeter  le  trouble 
dans  cette  quiétude.  Périne  meurt  presque 
subitement,  et  Garguille  en  ressent  un  tel 
chagrin  qu'il  ne  veut  plus  jouer  sur  les  planches 
où,  si  souvent,  il  a  donné  la  réplique,  dans  sa 
farce  fameuse  de  la  Querelle,  à  son  malheu 
reux  camarade. 

Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à 
rendre  hommage  au  talent  de  nos  comédiens 
et  l'un  d'eux  nous  rapporte  qu'on  a  veu  un 
Gaultier  Garguille  avec  son  loyal  serviteur 
Guillaume,  assisté  de  la  dame  Périne,  qui  ont 
joué  les  plus  fameuses  f asseoies  qu'on  puisse 
désirer. 
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Au  coin  des  rues  de  la  Verrerie  et  de  la 
Poterie  s'élève  l'Hôtel  d'Argent,  abritant  entre 
ses  murs  épais  une  élégante  salle  de  spectacle; 
Garguille  s'y  réfugie,  espérant  que  dans  un 
local  nouveau  l'obsession  qui  l'afflige  sera 
moins  forte.  Gros-Guillaume  et  Turlupin, 
Oreste  et  Pylade  des  tréteaux,  le  suivent, 
laissant  au  Marais  le  reste  de  la  troupe. 

Les  représentations  reprennent  leur  cours 
et,  comme  naguère,  sont  suivies  par  un  public 
attentif.  Cette  constance  dans  la  bonne  fortune 
crée  des  envieux  à  notre  héros.  Les  Confrères 
de  la  Passion  sont  principalement  acharnés 
contre  lui. 

Végétant  misérablement,  ils  engagent  des 
procès  de  tous  côtés,  promenant  de  salle  en  salle 
leur  tristesse  vagabonde.  L'arrêt  du  Parlement 
du  17  novembre  1548  leur  a  donné  le  coup  dé- 
cisif. Ils  ont  bien  le  monopole  des  théâtres,  tant 
en  la  ville  et  faux  bouî^gs,  que  hanlieu  de  Paris, 
mais  défense  àe  Jouer  le  Mistère  de  la  Passion 
de  nostre  Seigneur,  ne  autres  mister  es  sacrez^ 
mais  mistères  profanes.  Aigris,  devenus  que- 
relleurs par  l'hostilité  qu'ils  sentent  rôder 
sans  cesse  autour  d'eux,  ils  sont  toujours  en 
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état  de  défense  quand  ils  ne  sont  pas  agressifs. 
Ayant  eu  un  léger  différend  au  sujet  de  la 
redevance  que  devait  leur  verser  Gaultier 
Garguille,  ils  enveniment  si  bien  la  chose  que 
les  incriminés  sont  forcés  de  plaider,  La 
procédure,  quelque  peu  embrouillée  à  dessein, 
tourne  au  détriment  de  notre  farceur  et,  le 
16  février  1622,  un  arrêt  du  Parlement  est 
rendu  au  profit  des  plaignants  contre  Hugues 
Guéru,  Robert  Guérin,  Henri  Legrand  et 
Deslauriers ^  comédiens  de  l'Hôtel  d' Argent, 
les  condamnant  à  payer  aux  Confrères  de  la 
Passion  la  somme  de  trois  livres  tournois  par 
représentation. 

On  voit  par  cette  sentence  que  les  quatre 
compagnons  forment  une  association  légale 
dont,  malheureusement,  les  statuts  ne  nous  sont 
pas  parvenus.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'aucune  querelle  ne  vint  gâter  leur  belle 
amitié,  que  jamais  le  plus  petit  différend 
n'attira  le  plus  léger  nuage  en  leur  union  et 
qu'ils  marchèrent  toujours  côte  à  côte,  sans 
jalousie,  sans  intrigue  de  métier,  ce  qui  est  à 
noter  pour  ce  que  chose  rare  chez  des  comédiens. 

Leur  caisse  est  assez  riche  pour  payer  les 
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frais  du  procès  et  du  jugement.  Garguille  est 
un  homme  d'ordre,  il  ne  laisse  pas  péricliter 
le  théâtre  qu'il  a  fondé  et  qu'il  aime  comme 
son  enfant.  Les  recettes  sont  fructueuses  et 
l'envie  ne  peut  rien  contre  son  honnêteté. 

Cependant,  nos  farceurs  ne  se  sentent  pas 
chez  eux  à  l'Hôtel  d'Argent,  il  leur  semble 
qu'ils  sont  en  disgrâce  et  ils  regrettent  les 
beaux  jours  du  Marais.  Mondory,  Bellemore, 
restés  avec  quelques  autres  près  de  la  place 
de  Grève,  sont  dépaysés  de  ne  plus  avoir 
à  leurs  côtés  leurs  joyeux  camarades;  ils  les 
réclament  avec  insistance.  Garguille  se  décide 
à  revenir  sur  la  scène  de  ses  premiers  exploits 
et,  quittant  brusquement  la  rue  de  la  Verrerie, 
suivi  de  Gros-Guillaume  et  de  Turlupin,  il 
rentre  heureux  au  Marais.  C'est  alors  que 
leurs  ennemis,  espérant  les  frapper  à  mort, 
risquent  un  grand  coup.  Furieux  du  triomphe 
de  la  troupe  rivale,  triomphe  qu'ils  jugent 
insolent,  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne se  rendent  auprès  de  Richelieu  pour  se 
plaindre  de  la  concurrence  déloyale  que  leur 
font  ces  bateleurs  non  patentés,  arrogants  et 
sans  vergogne. 
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L'attaque  est  directe,  Garguille  va  employer 
toute  sa  science  à  la  parer. 

L'année  162:^;  est  particulièrement  féconde 
en  événements  heureux  pour  Garguille. D'abord, 
après  avoir  eu  l'honneur  déjouer  devant  Riche- 
lieu, il  sort  vainqueur  de  la  guerre  déclarée 
par  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  obtient  ses  titres 
de  noblesse  en  pénétrant  dans  le  fameux 
théâtre  ;  ensuite,  il  épouse  la  fille  de  Tabarin 
et,  sous  le  nom  de  Fléchelles,  a  ses  grandes  et 
ses  petites  entrées  dans  la  meilleure  société.  Il 
atteint  alors  l'apogée  de  ses  ambitions. 

L'Hôtel  de  Bourgogne  est  construit,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  palais  des  ducs 
bourguignons,  par  les  Confrères  de  la  Passion, 
depuis  1548.  A  la  date  du  30  août  de  cette 
année,  la  confrérie,  chassée  de  l'Hôtel  de 
Flandre  —  vendu,  pour  frais  de  guerre,  par 
ordre  de  François  I*"",  en  1543  —  s'était  rendue 
acquéreur  d'un  terrain  de  17  toises  de  long  sur 
16  de  large,  mis  en  vente  pour  le  même 
motif.  Sur  ce  terrain  s'élevaient  encore  quel- 
ques ruines,  vestiges  des  splendeurs  de  jadis  ; 
la  pioche  des  démolisseurs  les  abattit  sans  peine 
et  un  théâtre  surgit  des  décombres. 
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La  salle,  élevée  entre  les  rues  Mauconseil  et 
Montorgueil,  non  loin  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  est  la  plus  vaste  de  Paris.  Au  fond,  se 
dressé  une  estrade  formant  la  scène  ;  des 
châssis  sont  disposés  sur  les  côtés  et  servent  de 
coulisses  ;  pour  la  diversité  des  décors,  fort 
restreints,  il  est  vrai,  une  toile  de  fond,  changée 
suivant  les  besoins,  constitue  toute  la  machi- 
nation. Des  galeries,  disposées  en  loges,  courent 
tout  autour  du  parterre  ;  seules,  elles  sont 
munies  de  sièges.  Parfois  cependant  des  chaises 
sont  mises  auprès  de  la  scène  pour  les  jeunes 
seigneurs.  Gallot,  ce  nancéen  de  Paris,  nous  a 
fourni,  dans  ses  suggestives  gravures  sur  les 
théâtres,  de  précieux  documents  à  ce  sujet. 

Sur  le  porche,  au-dessus  de  la  porte,  les 
Confrères  ont  fait  sculpter  les  instruments  de 
la  Passion,  et  il  est  assez  piquant  de  voir  ces 
insignes  de  piété,  réservés  aux  églises,  sur  le 
temple  où  se  débitent  tant  de  grossièretés  et  de 
balourdises  qu'on  l'appelle  souvent  Hostel  des 
Pois-Pillez.  Du  reste,  certains  petits  théâtres, 
pour  rappeler  le  genre  de  farces  qui  s'y  joue, 
sont  baptisés  ainsi  par  le  peuple  et,  afin  de 
respecter  l'ignorance  de  leur  public,  ils  portent 
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pour  enseigne  une  pile  de  poids,  innocent  jeu 
de  mots  comme  ceux  qu'on  aimait  à  l'époque. 

Les  prix  sont  variables;  après  avoir  été,  au 
début,  de  quinze  sols  au  parterre  et  de  trente  sols 
aux  galeries,  ils  sont  tombés  sous  Henri  IV, 
suivant  une  ordonnance  royale,  à  cinq  sols  et  à 
dix  sols,  pour  remonter  sous  Louis  XIIL 
L'entrée  est  interdite  aux  soldats  et  sur  les 
annonces  on  lit  :  Défense  aux  soldats  d'entrer 
à  peine  de  vie. 

Les  comédiens  réduisent  à  leur  minimum 
les  frais  de  costume  ;  ils  louent  leur  garde-robe 
chez  les  fripiers  juifs  tenant  échoppe  près  des 
halles,  rues  de  la  Grande  et  de  la  Petite- 
Friperie.  C'est  ainsi  que  L.-G.  Discret,  dans 
sa  comédie  A'Alizon,  leur  fait  dire  : 

....  nous  trouverons  tout  dedans  la  fripperie 
Au  logiz  de  Lambert,  sous  la  Tonnellerie. 

Souvent  aussi  ils  héritent  des  bardes  de 
seigneurs  et  de  courtisans  qui,  dédaigneu- 
sement, leur  abandonnent  leurs  manteaux 
défraîchis,  leurs  bottes  éculées,  leurs  pour- 
points fanés;  mais  c'est  encore  la  bonne  aubaine 
pour  les  comédiens  peu  fortunés  et  fiers 
de  se  pavaner  dans  les  oripeaux  des  grands. 
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Les  Confrères  de  la  Passion  ne  demeurent 
pas  longtemps  dans  leur  théâtre.  Nous  avons 
vu  qu'un  arrêt  du  Parlement  les  a  obligés  à 
dissoudre  leur  société  et  qu'alors  ils  font 
exploiter  leur  privilège,  moyennant  un  droit 
fixe,  par  des  troupes  qui  se  renouvellent 
fréquemment.  Ce  sont  d'abord  les  Gelosi  qui, 
un  dimanche  de  mai  1377,  sous  la  direction  de 
Flavio,  offrent  pour  quatre  sols  leur  spectacle 
aux  Parisiens.  Mais  ils  émigrent  au  Petit- 
Bourbon,  laissant  la  place,  en  1598,  à  un 
nommé  Jehan  Sehais,  auquel  succèdent  les 
comédiens  de  Sa  Majesté. 

Ces  derniers  voient  d'un  mauvais  œil  les 
succès  de  la  troupe  du  Marais.  Les  pastorales, 
tragi-comédies,  bergeries,  semblent  fades  à 
côté  des  farces  grasses  et  licencieuses  de 
Garguille.  En  vain  corsent-ils  leur  spectacle  de 
dialogues  farcis  à  la  manière  des  bateleurs, 
suivant  leur  expression.  Le  public  déserte 
leur  salle  pour  aller  s'ébaudir  aux  facéties  du 
Normand. 

D'abord,  ils  feignent  de  le  mépriser;  mais, 
sous  leurs  sarcasmes,  se  cache  l'envie,  la  déri- 
sion  déguise  leur  peur.  Le  procès  gagné  par 
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les  Confrères  de  la  Passion  les  enhardit  et  ils 
présentent  à  Richelieu  une  requête  dans  laquelle 
ils  se  plaignent  de  la  concurrence  déloyale 
que  leur  font  ces  baladins  non  patentés.  Nos 
farceurs,  en  effet,  n'ont  aucune  lettre  royale 
les  autorisant  à  exercer  leur  art,  ils  sont 
libres  et,  de  ce  fait,  passibles  d'un  interdit  du 
Parlement. 

Richelieu  écoute  avec  impartialité  les  plaintes 
des  Comédiens  du  roi,  mais,  juge  intègre,  il 
ne  se  contente  pas  d'entendre  un  des  partis,  il 
veut  voir  lui-même  Gaultier  Garguille  et  lui 
dépêche  un  mandataire  pour  lui  intimer  l'ordre 
de  venir  jouer  devant  lui,  avec  sa  troupe,  une 
des  farces  de  son  répertoire. 

On  conçoit  l'émotion  de  notre  homme  en 
recevant  le  pli  cacheté  aux  armes  du  cardinal. 
Il  a,  certes,  l'habitude  des  planches,  sait  se 
mettre  en  contact  avec  ses  auditeurs,  mais,  s'il 
a  joué  devant  Henri  1\\  indulgent  et  bon 
vivant,  il  n'a  jamais  eu  à  attendre  un  jugement 
d'un  dignitaire  de  TEtat  aussi  influent  que  ce 
prince  d'Eglise.  Cependant  Garguille  n'hésite 
pas,  il  y  va  de  son  honneur,  de  la  vie  de  son 
théâtre;  il  lui  faut  vaincre  à  tout  prix. 
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La  troupe  du  Marais  se  prépare  bravement  à 
subir  la  redoutable  épreuve,  car  elle  sait  com- 
bien Son  Eminence  aime  le  théâtre  et  quel 
intérêt  elle  porte  aux  comédiens.  N'a-t-elle 
pas  fait  construire  en  son  palais  deux  salles  de 
spectacle  qui  sont  des  merveilles  pour  l'époque? 
L'une,  spacieuse,  peut  contenir  trois  mille 
spectateurs  ;  elle  est  destinée  aux  représen- 
tations de  gala  où  se  déploie  la  pompeuse 
ordonnance  des  féeries  et  des  ballets.  L'autre, 
plus  petite,  réservée  pour  la  comédie,  n'a  que 
six  cents  places. 

A  Paris,  Richelieu  se  rend  souvent  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  Pour  ses  déplacements,  afin  de 
contenter  sa  passion  du  théâtre,  il  se  fait 
accompagner  d'une  troupe  volante  qui  le  suit 
partout  en  camj)agne  et  joue,  pour  son  plus 
grand  divertissement,  entre  deux  victoires,  sur 
des  tréteaux  improvisés  au  milieu  du  camp, 
alors  que  la  fumée  du  canon  n'est  pas  encore 
envolée. 

L'année  1622  n'est  pas  propice  aux  choses 
de  théâtre.  La  paix  de  Montpellier  vient,  il  est 
vrai,  d'être  signée,  mais  des  désordres  agitent 
toujours  les  provinces.    Le  cardinal   n'a   pas 
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encore  dans  sa  ceinture  de  moire  son  brevet 
de  premier  ministre,  mais  la  barrette  cardina- 
lice, qu'il  briguait  avec  impatience,  lui  a  été 
octroyée  depuis  peu  et  il  vient  d'être  admis  au 
conseil  du  roi.  Or,  un  homme  qui  voit  ses 
ambitions  réalisées  a  le  cœur  rempli  d'indul- 
gence, aussi,  dans  la  querelle  des  pensionnaires 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais,  s'inté- 
resse-t-il  plutôt  à  ces  derniers.  Un  après-midi, 
il  fait  comparaître  devant  lui  Gaultier  Garguille 
et  sa  troupe.  Richelieu  les  reçoit  dans  ses 
appartements  particuliers,  entouré  seulement 
d'un  petit  cercle  d'intimes,  et  les  fait  jouer 
dans  une  simple  alcôve,  préalablement  dégagée 
de  tout  meuble  et  siège.  Du  reste,  nos  bouffons 
ignorent  les  accessoires  encombrants  et  leurs 
lazzis  pimentés  suffisent  seuls  à  dérider  le 
public.  Ils  ont  choisi  une  farce  dont  le  succès 
sur  les  spectateurs  est  irrésistible,  se  disant  que 
s'ils  parviennent  à  amener  le  rire  sur  les  lèvres 
du  redoutable  juge,  il  sera  désarmé  et  la  cause 
gagnée. 

Voici  le  scénario  de  cette  sotie,  telle  qu'elle 
nous  est  contée  sommairement  par  Sauvai  : 
Gros-Guillaume  représente  la  femme  de  Tur- 
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lupin, laquelle  trompe  son  mari  sans  vergogne, 
avec  un  cynisme  et  une  générosité  extrava- 
gante. Cependant,  las  d'être  la  risée  de  tout 
son  quartier,  le  mari  se  fâche  et,  un  jour,  au 
paroxysme  de  la  colère,  hurlant,  gesticulant, 
un  sabre  de  bois  à  la  main,  il  poursuit  l'infi- 
dèle pour  la  tuer.  Folle  de  terreur,  celle-ci  le 
supplie  de  l'épargner.  Etendue  à  ses  pieds, 
poussant  des  sanglots  à  fendre  l'âme,  les  mains 
tordues  dans  un  spasme  d'épouvante,  elle 
cherche  à  calmer  son  irascible  époux,  mais, 
hélas  !  toujours  en  vain.  Brandissant  son  arme, 
sourd,  aveugle,  il  poursuit  la  mégère,  la  reje- 
tant rudement  sur  le  sol  lorsqu'il  parvient  à 
l'atteindre.  Pendant  une  heure  le  manège  con- 
tinue et  Turlupin  de  répondre  à  toutes  les 
raisons  :  «  Vous  êtes  un  monstre,  je  n'ai  point 
de  comptes  à  vous  rendre,  il  faut  que  je  vous 
tue  !  )) 

Cependant,  un  trait  de  génie  traverse  le 
cerveau  de  la  malheureuse,  elle  se  souvient  de 
la  gourmandise  de  son  mari,  qu'elle  obtient 
tout  en  flattant  sa  manie;  là,  peut-être,  est  le 
salut,  elle  va  donc  user  de  cette  suprême  res- 
source et,  les  larmes  dans  la  voix,  se  traînant 
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sur  le  sol,  embrassant  les  genoux  de  son  tyran, 
elle  s'écrie  :  «  Eh  !  mon  cher  mari,  je  vous  en 
conjure  par  cette  soupe  aux  choux  que  je  vous 
fis  manger  hier  et  que  vous  trouvâtes  si  bonne, 
épargnez-moi  !  » 

Turlupin  ne  peut  résister  à  tel  souvenir,  il 
s'attendrit,  sa  colère  tombe  et,  préférant  la 
marmite  à  messire  cocuage,  il  soupire,  vaincu, 
en  jetanL  loin  de  lui  son  sabre  inutile  :  «  Ah  ! 
la  carogne,  elle  m'a  pris  par  mon  faible;  la 
graisse  m'en  fige  encore  sur  le  cœur  ».  Et 
il  relève  sa  femme  enfin  pardonnée. 

Garguille,  qui  n'a  aucun  rôle  dans  cette  farce 
à  deux  personnages,  cherche  à  deviner,  dissi- 
mulé derrière  une  draperie,  l'état  d'esprit  du 
cardinal.  Il  suit  anxieusement  le  moindre  jeu 
de  sa  physionomie  et  ne  se  sent  plus  de  joie 
lorsqu'il  le  voit  s'esclaffer  avec  ses  courtisans. 
Gros-Guillaume,  il  est  vrai,  s'est  surpassé.  Ses 
mines  eussent  déridé  un  moribond.  Ses  gémis- 
sements étaient  épiques.  Son  gros  ventre, 
secoué  par  les  sanglots,  dansait  une  sarabande 
désordonnée  sur  ses  courtes  cuisses,  ses  yeux 
tournaient  désespérément  dans  leurs  obites  et 
lorsque,  avec  des  gestes  de  Matamore,  Turlu- 
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pin  le  poursuivait  de  tous  côtés,  il  courait  avec 
tant  de  gaucherie,  tremblant  devant  un  sabre  de 
bois,  empêtré  dans  sa  robe,  que  Thypocondre 
le  plus  récalcitrant  n'eût  pas  résisté  à  pareille 
pantomime.  Cette  fuite  éperdue  se  terminait 
par  des  effondrements  de  chair  molle  et,  sur  le 
sol,  se  traînait  péniblement  un  paquet  énorme 
de  vêtements  roulés  sous  une  tête  bouffie, 
rougeaude,  d'où  sortaient  des  gloussements  de 
poule  ahurie. 

Garguille  vient  ensuite  chanter  quelques- 
uns  de  ses  couplets  les  plus  populaires.  Il 
déploie  tout  son  talent  à  donner  à  sa  voix  les 
multiples  registres  qui  en  font  l'organe  le  plus 
divers  du  siècle,  et  le  grave  succédant  brusque- 
ment à  l'aigu  le  plus  élevé  ont,  devant  l'auditoire 
choisi,  leur  succès  habituel. 

Un  dialogue  burlesque  te  rmine  le  programme . 
Garguille  se  plaint  de  la  malpropreté  des  ser- 
vantes, il  donne  avec  force  détails  les  preuves 
de  ce  qu'il  avance  et  se  complaît  dans  cette 
énumération.  La  dernière  qu'il  vient  de  jeter 
à  la  porte  avait  la  manie  de  se  coiffer  au-dessus 
de  la  marmite  et  il  ne  pouvait  plonger  sa 
cuillère  dans  la  soupe  sans  qu'aussitôt  de  longs 
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cheveux  graisseux  vinssent  nager  à  la  surface. 
Il  conte  ses  malheurs  à  Turlupin,  confident 
patient  et  de  bon  conseil,  vu  les  mille  tours 
qu'il  a  dans  son  sac.  Précisément  celui-ci  a  son 
affaire,  une  perle  rare  qui  pousse  le  raffinement 
de  la  propreté  jusqu'à  descendre  à  la  cave  pour 
se  peigner.  Garguille  ne  saurait  laisser  échapper 
une  pareille  occasion  et,  sans  même  prendre 
le  temps  de  remercier  Turlupin,  il  court  à  la 
recherche  de  ce  merle  blanc. 

Richelieu  est  désarmé  par  tant  de  bouffon- 
nerie, de  joyeuse  humeur  et  de  verve  gauloise. 
La  mimique  des  comédiens  le  divertit  plus  que 
toute  bergerade  fade  et  prétentieuse  jouée  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  et  il  donne  gain  de  cause 
aux  inculpés.  Sa  royale  s'est  agitée  joyeuse- 
ment sur  son  col  de  dentelle  empesé  à  la  rotonde, 
la  cause  est  gagnée  ! 

Le  soir  de  ce  jour  mémorable,  nos  trois 
amis  quittent,  la  tête  haute,  le  cœur  en  liesse, 
le  Palais  Cardinal  et  choquent  leurs  brocs  en 
l'honneur  de  lÉminence,  en  quelque  taverne 
du  quartier.  Gros-Guillaume,  cette  nuit-là,  boit 
peut-être  plus  que  de  coutume  les  vins  de  Rueil 
et  de  Baygneux,  au  cabaret  de  la  Grosse-Teste 
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situé  auprès  du  Palais,  mais  il  lui  est  bien 
permis  de  se  soûler  de  vin  après  s'être  grisé 
de  gloire. 

La  semaine  suivante,  les  Comédiens  du  roi, 
honteux  comme  péteux  d'église,  reçoivent  un 
ordre  de  Richelieu  leur  ordonnant  de  s'ad- 
joindre les  comédiens  du  Marais,  ajoutant  que 
tel  est  son  bon  plaisir,  vu  que  les  spectateurs 
sortent  toujours  tristes  du  théâtre  de  Bour- 
gogne et  que  Gaultier  Garguille  saura  bien 
remédier  à  cet  inconvénient.  Garguille  et  ses 
compagnons  entrent,  par  décret  cardinalice, 
chez  ceux-mêmes  qui  voulaient  leur  mort;  la 
victoire  ne  pouvait  être  plus  complète. 

Cette  année  1622  marque  une  date  mémo- 
rable dans  la  vie  de  notre  Normand  et  dans 
rhistoire  du  théâtre. 

Lelio,  des  Fedeli,  est  le  chef  de  la  troupe 
adverse  ;  son  orgueil  ne  peut  supporter  sem- 
blable défaite  ;  sa  rancune  italienne  est  tenace, 
vindicative  ;  le  voisinage  forcé  du  farceur 
triomphant  lui  est  un  supplice,  aussi,  deux  mois 
après,  quitte-t-il  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Ses 
comparses,  les  Macaronistes,  le  suivent,  mais 
les  Français  demeurent  à  leur  poste.  Le  plus 
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ancien  est  Agnan,  vieillard  que  ses  contem- 
porains nomment  toujours  le  vieil  Agnan;  puis 
viennent  Mathurin  Lefèvre,  dit  Laporte,  dont 
la  femme  est  particulièrement  connue  ;  Vautray, 
Mabille,  le  Comte  ou  Valeran  et  le  ménage 
Boniface.  Au  Marais  sont  restés  Jodelet,  Belle- 
more,  Antoine  Jomin,  Louis  Gallien,  Le  Noir 
et  sa  femme. 

Garguille  a  rapidement  conquis  l'amitié  de 
ceux  qui,  naguère,  lui  étaient  hostiles  et 
l'avaient  conduit  devant  le  tribunal  de  Riche- 
lieu. Si  la  jalousie  jette  la  discorde  parmi  la 
gent  féminine  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  une 
paix  constante  règne  parmi  les  hommes.  Plus 
conciliants,  plus  dociles,  le  sens  pratique  plus 
développé,  ils  comprennent  qu'ils  ont  tout  à 
gagner  en  restant  unis  et  ils  vivent  en  bonne 
intelligence,  sans  se  mêler  aux  mesquines 
querelles  des  actrices. 


CHAPITRE  VI 


Pont'lVeuf.  —  Mariage  de  Garguille  avec  la  fille 
de  Tabarin. 


Malgré  son  triomphe,  Garguille  ne  se  laisse 
pas  dominer  par  Forgueil,  il  ne  néglige  pas  ses 
amis  de  la  place  Dauphine  et,  quand  ses  loisirs 
le  lui  permettent,  il  aime  se  rendre  à  ce 

Rendez-vous  des  charlatans, 
Des  filous,  des  passe-volans. 

ïabarin  et  son  théâtre  en  plein  vent  font 
affluer  chaque  jour  vers  le  Pont-Neuf  une 
foule  bruyante  et  colorée.  La  cohue  des  tire- 
laine,  moines,  soldats,  mendiants,  nouvellistes, 
filles  de  joie,  canes  ou  paysannes  —  ainsi 
nommées  à  cause  de  leur  coiff'ure  —  se  presse 
aux  abords  du  tréteau  célèbre,  et  chacun,  l'œil 
réjoui,  d'ouïr  avec  ravissement  les  questions  de 
Tabarin  et  de  Mondor,  bel  homme  à  la  grande 
barbe,  à  la  longue  robe. 
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Souvent  un  remous  se  produit  parmi  la 
foule  bousculée  par  le  lourd  cheval  d'un  mous- 
quetaire, royale  au  vent,  trouée  par  la  chaise 
d'une  précieuse,  que  salue,  feutre  bas,  un 
plumet  élégant  distrait  bientôt  par  les  beaux 
yeux  à' nriQ  Jeunette  mauvaistié,  escomptant  un 
souper  à  VEscharpe,  où  l'on  peut  ensemble 
gouster  avec  plaisir  la  doulce  liqueur  de 
Bacchus,  sans  estre  troublez  ni  escorniflez  par 
personne  du  monde. 

Quand  l'aide  de  Tabarin,  Nicaise,  dadais  et 
couard,  a  sonné  la  cloche,  allumé  les  chan- 
delles, que  les  musiciens  placés  sur  l'estrade 
ont  fait  entendre  leurs  premiers  accords,  aucun 
triacleur,  charlatan  (1),  saltimbanque,  diseur 
de  bonne  aventure,  faiseurs  de  momeries  et 
jongleries  n'existe.  En  vain  Je  Savoyard,  le 
fameux  chanteur  aveugle,  racle  son  rebec  ;  en 
vain  les  capons  et  les  afjronteurs  emploient 
leurs  ruses  les  plus  savantes  pour  allécher  les 
joueurs;  en  vain  les  malingreux,  chersà  Callot, 
tendent  leurs  chapeaux  roussis.  La  Balatfrée, 
la  Normande,  la  Gascogne,  la  Neveu,  du  Marais, 

(1)  Le  mot    charlatan,    inventé   par   Desiderio    Descombes, 
vient  de  l'italien  ciarlare,  qui  veut  dire  bavarder. 
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lancent  vainement  leurs  œillades  aux  seigneurs 
et  sergents  des  gardes,  tout  le  monde  n'a 
d'attention  que  pour  le  bateleur,  dont  le  feutre 
gris  aux  innombrables  formes  est  légendaire, 
et  dont  les  joyeux  devis  succèdent  aux  lazzis 
et  facéties  étourdissantes. 

Les  applaudissements  éclatent  lorsque,  les 
moustaches  ébouriffées,  la  barbe  en  pointe,  le 
trident  de  Neptune  ou  Tépée  de  bois  en  main, 
le  manteau  de  serge  sur  l'épaule,  Tabarin 
entr  ouvre  le  rideau  qui  forme  le  fond  de  son 
petit  théâtre.  Mais  le  délire  est  à  son  comble 
quand  Mondor,  avec  une  gravité  doctorale, 
invective  Tabarin  et  le  gratifie  des  épithètes 
malsonnantes  de  gros  porc,  gros  âne,  gros 
lourdaud,  grosse  masse  de  chair.  Celui-ci  se 
met  alors  en  fureur,  et  les  coups  de  pleuvoir, 
les  soufflets  de  claquer,  les  bourrades  d'aller 
leur  train,  tandis  que  les  coupe-bourse,  cheva- 
liers (le  la  petite  épée  ou  barbets,  font  une 
ample  recette  de  bijoux  et  de  contenances, 
petits  miroirs  précieux  suspendus  à  la  ceinture 
des  dames  de  qualité. 

Garguille  n'oublie  pas   que  lui  aussi,  alors 
qu'il  était  au  Marais,  il  est  venu  parfois  avec 


—  Ha- 
ses compères,  débiter  ses  sornettes  clans  Tlle 
du  Palais.  La  place  Dauphine,  le  Pont-Neuf 
n'avaient  pas  la  vogue  du  moment.  Le  baron 
de  Grattelard,  vêtu  de  rouge,  n'exhibait  pas 
ses  serpents  avec  son  jargon  italien;  il  signor 
Hieronimo,  dit  l'Orviétan,  ne  s'enorgueillissait 
pas  de  la  chaîne  d'or  qui  lui  pendait  au  col 
et  de  son  riche  équipage,  mais  déjà  le  vieux 
Piphagne  savait  y  amuser  les  badauds. 

Cependant  Garguille  et  sa  troupe  paraissent 
encore  au  Pont-Neuf.  On  les  voit  le  vendredi, 
Jour  d'extra,  comme  on  dit  alors,  cependant 
que  Pierre  Datelin,  dit  Brioché,  leur  fait  la 
concurrence  avec  ses  marionnettes  et  son  singe 
Fagotin  ;  que  le  capitaine  Rodomont  (Mondor) 
rosse  son  valet  Fristelin  ahuri  de  quolibets; 
que  Lucas  le  Joufflu  entame  avec  Fripesauce 
des  conversations  interminables,  émaillées  de 
coq-à-l'âne,  et  que  Francisquine,  sous  les  traits 
d'Isabelle,  fait  la  coquette  avec  Tabarin,  son 
époux  et  maître,  portant  robe  et  turban  de 
Maure,  après  avoir  fait  la  parade  en  s'accom- 
pagnant  de  la  viole  et  du  rebec. 

Ce  jour-là,  la  foule  tangue  du  Port-au-Foin 
à  la  Samaritaine;  les  laquais  insolents  poussent 
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des  cris  pour  la  faire  s'ouvrir  devant  les  car- 
rosses, lourdes  et  pesantes  machines,  aux 
roues  cerclées  de  fer.  Les  bouquetières  espa- 
gnoles proposent  leurs  œillets  odorants,  pour 
des  prix  élevés,  aux  dames  de  qualité,  poudrées 
à  la  Gypris.  Les  seigneurs,  habitués  de  ces 
vendredis  et  qu'on  appelle  les  Pont-Neuf, 
jettent  négligemment  des  pistoles  aux  filous 
pleurant  misère.  Les  racoleurs,  le  tricorne  sur 
Toreille,  la  moustache  cirée,  l'œil  allumé,  por- 
tant au  bout  d'une  pique  du  pain,  des  gigots, 
ayant  souvent  au  bras  une  fille  généreusement 
décolletée,  au  rire  large,  à  la  chair  blanche  et 
grasse,  poussent,  de  bourrades  violentes,  vers 
les  Fours  de  l'arche  Mario»  (cabarets  des  raco- 
leurs), les  naïfs  pris  à  leurs  belles  promesses. 
Les  empiriques,  les  vendeurs  d'allumettes,  de 
mort-aux-rats,  les  arracheurs  de  dents,  les 
chansonniers  hurlent  pour  allécher  les  clients; 
les  badauds,  drapés  dans  la  roupille  ou  cape 
espagnole,  contemplent  les  étalages  du  ((  Petit 
Dunkerque  »,  tandis  que  les  pages  lutinent  les 
duègnes  égarées,  ahuries  de  tout  ce  tintamarre. 
Le  Pont-Neuf  est  Farche  de  Noé  parisienne, 
un  raccourci  de  tous  les  éléments  qui  forment 
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la  population  de  la  grande  ville,  on  en  permet 
l'accès  à  tous  les  courtisans,  parasites  et 
voleurs,  non  seulement  bottez,  niais  pieds 
nuds,  si  bon  leur  semble,  à  la  charge  toute 
fois  qu'une  partie  d'iceux  ne  passeront  l'heure 
de  six  heures  du  soir  pour  s'y  promener,  sur 
peine  d'estre  menez  sans  forme  de  procez 
regarder  attentivement  le  cadran  de  l'hostel 
de  ville  pour  remarquer  l'heure  de  leur 
entrée  en  Vautre  monde. 

Garguille,  maintenant  homme  arrivé,  veut 
faire  partager  son  triomphe  à  une  femme 
et  pense  à  la  fille  de  ïabarin,  Aliéner,  dont  la 
vivacité  et  la  jeunesse  l'ont  séduit.  Il  cjaint 
pourtant  que  ses  quarante-huit  ans  ne  fassent 
peur  aux  dix-huit  printemps  de  la  jeune  fdle  et 
il  n'ose  lui  faire  part  de  ses  projets.  Sa  cama- 
raderie avec  le  père,  son  cadet  de  dix  ans, 
l'autorise  à  faire  sa  demande  et  ce  dernier,  qui 
s'y  connaît  en  homme,  sachant  ce  que  son 
futur  gendre  est  capable  de  faire  et  voyant  sa 
fortune  établie,  n'hésite  pas  à  lui  donner  son 
consentement.  Garguille  est  amoureux  comme 
un  béjaune.  Il  a  eu  le  temps  de  connaître  la 
jeune   fille    dont   il   veut  faire   sa  femme  ;   sa 
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grâce,  sa  beauté  l'ont  ensorcelé  ;  elle  a,  dit  Baril- 
Ion,  farceur  ami  de  Garguille,  belle  chevelure 
blonde,  beau  visage,  beaux  yeux,  port  de  reine. 
Depuis  son  enfance,  son  amant  la  suit  pas  à 
pas  et,  demeurant  dans  une  maison  voisine,  il 
a  pu,  chaque  jour,  lui  faire  une  cour  assidue. 
Les  fiançailles  sont  vite  scellées  ;  le  mariage  a 
lieu  peu  après,  à  la  fin  d'avril  de  l'année  1622. 
La  noce  se  tient  au  cabaret  de  la  Pomme  de 
Pin,  situé  rue  de  la  Licorne,  dans  la  cité,  en 
face  de  l'église  de  la  Madeleine,  détruite  en 
1789.  La  taverne  est  renommée  ;  Mathurin 
Régnier,  le  franc  buveur,  l'a  célébrée  en  ces 
termes  : 

Où  mains  rubis  balais  tout  rougissans  de  vin 
Montraient  un  hâc  itur  à  la  Pomme  de  Pin. 

Pour  Tabarin  et  son  gendre,  le  gros  Des- 
bordes, le  rusé  propriétaire,  s'est  surpassé. 

Ce  fut  certes  une  belle  assemblée  .Dans  la  vaste 
salle  aux  tables  massives  et  aux  escabeaux  de 
bois,  la  même  où  leurs  illustres  ancêtres  Villon 
et  Rabelais  s'étaient  pourléchés  en  bachiques 
beuveries  ;  où  l'un  avait  rimé  ballades  à  la 
Bohême  ;  où  l'autre  avait  rêvé  sa  gigantesque 
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épopée  de  Gargantua,  la  gent  tout  entière  des 
farceurs  et  baladins  du  Pont-Neuf  et  d'ailleurs 
sont  réunis  avec,  sans  doule,  la  compagnie  des 
poétereaux  de  l'époque  :  Motin,  Sigogne,  Ber- 
thelot,  Théophile,  Bergeron,  du  Rosset,  Des- 
barreaux, Saint-Pavin,  Luillier,  etc. 

On  fait  grand  tapage  el  bonne  chère.  Le 
vin  d'Orléans  alterne  avec  celui  de  Beaugency, 
la  cervoise  coule  à  flots  dans  les  pichets  et 
brocs  d'étain,  arrosant  camichons  de  Noël, 
massepains  et  chaudes  nieilles  qui  succèdent 
aux  épices,  ces  éperons  à  boire;  et  les  eaux- 
de-vie  de  Montpellier  et  du  Populo,  cette 
dernière  faite  de  sucre,  de  musc,  d'ambre  et 
de  cannelle,  ne  sont  pas  de  trop  pour  faire 
passer  les  monstrueux  dindons  ou  a  Jésuites  », 
baptisés  ainsi  du  nom  des  religieux  qui,  d'Es- 
pagne, les  ont  introduits  en  France. 

La  fête  se  prolonge  fort  avant  dans  la  nuit. 
Les  chansons  succèdent  aux  madrigaux  et 
conseils,  rimes  en  l'honneur  des  nouveaux 
époux,  et  les  mots  crus,  les  allusions  directes, 
dont  ne  peuvent  se  froisser  les  oreilles  de  nos 
boufTons  habitués  au  langage  le  plus  licencieux, 
ne  cessent  de  pimenter  les  propos  des  convives. 
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Nous  sommes  de  la  trouppe  guerrière 
Qui  d'une  nouvelle  manière 
Au  lieu  d'estoc  et  de  pavois 
Portons  la  bouteille  et  le  verre, 
Avec  quoy  nous  pouvons  en  guei^re 
Imiter  les  plus  fiers  Gaulois. 

Un  autre  glisse  à  l'oreille  de  sa  voisine  des 
vers  grivois,  comme  ceux-ci  : 

Elle  lui  prête  le  derrière 
Son  devant  a  trop  d'affaires, 

tandis  qu'un  troisième,  le  pot  en  main,  l'œil 
allumé,  s'égosille  à  répéter  sans  cesse: 

Lampons,  lampons, 
Camarades,  lampons, 

et  prend  quelques  «  arrhes  de  plaisir  »  à  vider 
les  bouteilles. 

Depuis  longtemps  déjà  le  couvre-feu  a 
sonné  au  bourdon  de  Notre-Dame,  mais  la 
voix  des  chanteurs,  le  bruit  des  conversations 
l'étouffent,  et  la  cire  coule  toujours  le  long  des 
chandeliers  de  plomb,  derrière  les  volets  clos. 
Les  archers  du  guet  entendent  bien  le  tapage 
que  font  tous  ces  gens  avinés,  hurlant  et 
renversant  les  gobelets,  mais,  ayant  appris  que 
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ce  sont  leurs  bons  amis  les  farceurs  qui  ripail- 
lent pour  le  mariage  de  l'un  d'eux,  ils  passent 
sans  sévir  et  leur  silhouette  se  perd  dans  les 
ruelles  sombres  du  voisinage. 

Garguille  est  au  comble  de  ses  vœux  ;  la 
fortune  lui  sourit.  Il  est  le  confrère  des  comé- 
diens du  roi,  le  gendre  d'un  homme  de  son  art, 
le  mari  d'une  femme  jeune  et  jolie  et  bientôt 
ses  compagnons  vont  escorter  le  nouveau  cou- 
ple vers  sa  demeure. 

La  conduite  des  époux  est  une  marche  triom- 
phale, marche  ralentie  cependant  par  les  pas 
hésitants  de  l'énorme  Gros-Guillaume,  gris 
comme  une  grive  en  vigne,  et  que  quelques 
solides  gaillards  doivent  définitivement  porter. 
Tout  le  long  du  parcours,  cène  sont  que  chants, 
rires  et  cris,  au  grand  émoi  des  bourgeois 
réveillés  en  sursaut  et  croyant  encore  à  quelque 
bataille  entre  papistes  et  parpaillots.  Les  plus 
hardis  entre-bâillent  timidement  leur  croisée, 
refermée  précipitamment  devant  les  quolibets 
gaillards  des  comédiens,  tandis  que  leurs  fem- 
mes, mortes  de  terreur,  la  tête  cachée  sous  la 
coite,  se  signent  sans  arrêt,  croyant  à  la  fin 
du  monde  et  à  la  venue  de  l'Antéchrist. 
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Enfin  Garguille  franchit  avec  Aliéner  l'huis 
de  sa  maison,  mais  le  charivari  recommence 
de  plus  belle  à  leur  porte  jusqu'à  ce  que  tous 
deux  se  soient  montrés  derrière  les  vitres  de 
la  chambre  conjugale  ;  lors  le  bruit  diminue 
peu  à  peu  et  la  nuit  enveloppe  de  son  mysté- 
rieux voile  la  rue  Pavée-Saint-Sauveur,  où 
Aliénor  Salomon  peut  répéter  à  son  seigneur 
et  maître  ces  vers  de  Hugues  Guéru  son 
époux  : 

Ma  mère  n'en  est  pas  morte. 

Je  n'en  mourrai  pas  aussi. 

Le  ménage  vit  heureux,  Garguille  se  montre 
mari  modèle  et,  neuf  mois  après  la  noce,  sa 
femme  met  au  monde  une  fille  dont  l'acte  de 
baptême,  tiré  du  registre  paroissial  de  Saint- 
Barthélémy,  est  ainsi  conçu  :  Ce  jeudi  xxvi' 
jour  du  dict  mois  (janvier  1623)  fut  baptizée 
Victore,  fille  dlionneste  personne  Hugues 
Rubu,  sieur  de  Fleschcr,  et  de  Léonor  Aspe- 
lomon,  sa  femme,  levée  par  noble  hoinme 
Anthoine  de  Lare  lie,  seign''  de  S^-Mandé, 
conseiller  du  Roy,  lieutenant  général  civil 
et  criminel  au  bailliage  du  palais,  paroisse 
S^-Leu-S^-Gilles ,    et  par   demoiselle  Victore 
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Biancque,  femme  du  s''  Anthoiiie  Girard, 
M^  opérateur,  de  cette  paroisse. 

Le  scribe,  sans  doute,  entendit  mal  les 
noms  pour  les  dénaturer  ainsi,  mais  nous 
voyons  par  cette  pièce  que  notre  héros  est 
considéré  en  haut  lieu  puisque  le  lieutenant 
général  lui-même,  perso ua  i^rata,  tient  sa 
fille  sur  les  fonts  baptismaux. 

Garguille  trouve  alors  son  appartement  trop 
exigu,  il  quitte  son  logement  de  garçon  pour 
venir  habiter  chez  son  beau-père  avec  lequel 
il  entretient  toujours  d'excellentes  relations 
d'amitié.  Gros-Guillaume  est  ému  par  l'exem- 
ple touchant  de  son  camarade,  il  s'attendrit 
devant  cette  vie  familiale  qui  lui  est  inconnue, 
et,  après  ses  copieuses  libations,  il  ne  rêve 
que  joies  et  repos  du  ménage.  Il  se  décide  à 
épouser  une  femme  d'un  âge  respectable  certes, 
mais  encore  assez  jolie  et  d'un  embonpoint 
encourageant.  Notre  farceur  se  découvre  un 
cœur  d'amoureux  ;  il  est  pris  d'un  tel  regain 
de  jeunesse  que  la  verdeur  de  ses  soixante-huit 
ans  lui  permet  de  se  croire,  neuf  mois  ensuite, 
le  père  d'une  fdle  saine  et  de  constitution  solide. 

Après  ses  couches,  demoiselle  Robert  Gué- 
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rin  entre  à  rHôtel  de  Bourgogne  où  elle  joue 
sous  le  nom  de  La  Fleur. 

Turlupin  reste  seul  à  mener  une  existence 
déréglée;  il  fréquente  toujours  les  cagnards  de 
l'Université  et  pousse  même  ses  expéditions 
nocturnes  jusque  chez  la  Guerbois,  à  la  butte 
Saint-Roch,  et  chez  la  Goefïier,  entremetteuse 
accorte  qui  tient,  rue  du  Pas-de-la-Mule,  à 
l'enseigne  de  la  Fosse-aiix- Lions,  un  caba- 
ret où  se  rencontrent,  avec  les  plus  belles 
filles  de  Paris,  les  seigneurs  les  plus  frin- 
gants de  l'époque.  Il  ne  veut  point  encore 
que  Samuel  Ghappuzeau  dise  de  lui  comme 
de  ses  camarades  :  De  retour  chez  eux,  les 
comédiens  ne  sont  plus  les  mestnes ;  c'est  un 
grand  sérieux  et  un  entretien  solide,  et  dans 
la  conduite  de  leurs  familles,  on  découvre  la 
mesme  vertu  et  la  mesme  honnesteté  que  dans 
les  familles  des  autres  bourgeois  quiviventbien . 

Il  y  a  loin  de  cette  appréciation  sur  les 
acteurs  aux  rigueurs  des  contemporains  de 
Henri  III;  les  comédiens  ont  conquis  droit 
d'honnêteté  et  de  respectabilité. 


CHAPITRE  VII 

Gaultier  Garj^uille  et  Fléehelles.  —  Voyage  en  Normandie. 
—  Garguille  père  de  famille. 


Maintenant  que  notre  Normand  joue  aux 
côtés  des  comédiens  du  roi,  il  se  sent  dominé 
par  l'orgueil .  Son  ambition  est  de  devenir  un 
homme  à  la  mode,  non  pas  un  de  ces  plumets 
—  ainsi  nommés  de  la  plume  extravagante  qui 
orne  leur  feutre  —  insignifiants  coureurs  de 
ruelles,  mais  un  poète  de  cabinet  que  les  belles 
recherchent  et  que  les  gentilshommes  jalousent. 
Son  rêve  est  de  pénétrer  dans  la  société,  de 
fréquenter  les  salons  où  l'on  tient  commerce 
de  beau  langage.  Certes,  ce  n'est  pas  un 
Adonis,  il  n'est  plus  jeune,  mais  il  compte 
sur  son  esprit  pour  compenser  tout  ce  que  son 
physique  a  de  peu  séduisant. 

Sous  le  nom  de  Fléehelles,  plus  discret, 
plus  aristocratique  que  le  capricant  Garguille, 
notre  homme  fait  son  entrée  dans  la  bonne 
société.  Il  dépouille  complètement  le  Garguille 
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des  tréteaux  pour  prendre  la  mine  fière,  l'allure 
noble  du  Fléchelles  de  la  tragédie.  Le  farceur 
n'existe  plus.  De  même  qu'au  théâtre  il  y  a 
deux  acteurs  :  l'un,  faisant  mille  pitreries, 
grimaces,  disant  force  balourdises  et  coq-à- 
l'âne  ;  l'autre,  portant  avec  majesté  le  titre  de 
prince  ou  de  roi;  de  même,  à  la  ville,  il  y  a  le 
joyeux  compagnon  des  bateleurs  de  la  foire, 
aimant  le  mot  gras,  le  geste  gaillard,  la  plai- 
santerie lourde,  comme  il  y  aura  désormais  le 
précieux  au  langage  fleuri,  aux  révérences  de 
Cour,  le  sieur  de  Fléchelles  courbé  devant  les 
('  divines  »  pour  les  humbles  baise-mains. 

Garguille  fréquente  la  bohème  littéraire, 
ivron^nes,  mousc lierons  de  tavernes,  qui  ri  ont 
autre  dieu  que  leur  ventre  et  sont  enrôlez  en 
cette  maudite  Confrérie  qui  s' appelle  la  «  Con- 
frérie des  Bouteilles  ».  Il  connaît  les  faiseurs 
de  libelles  où,  sous  des  noms  empruntés,  la 
majesté  royale  étoit  blessée,  pamphlets  pour- 
suivis sévèrement  par  la  commission  donnée 
par  le  roi  au  lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris  pour  Juger,  selon  le  contenu  en.  icelle, 
ceux  qui  imprimoient,  publioient  et  vend  oient 
des    libelles    diffamatoires.    C'est    ainsi    que 
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Théophile  est  condamné  à  l'exil,  Etienne  Du- 
rand à  la  roue  et  François  Sity  à  la  pendaison. 
Les  débauchés,  tels  les  comtes  de  Rochefort, 
de  Rieux,  Gaston  d'Orléans,  ne  sont  pas 
inconnus  de  Garguille,  mais  il  se  rencontre 
aussi  avec  Mathurin  Régnier,  incorrigible 
détrousseur  de  cottes,  buveur  intrépide,  An- 
toine de  Nervèze,  auteur  de  sonnets,  de  stances, 
d'élégies,  des  Aventures  de  Lidior,  qui  lui 
inculquent  le  goût  des  belles-lettres  et  le  pré- 
parent à  rimer  des  fadaises  à  Cypris, 

De  Nervèze,  avec  son  ami  des  Escuteaux, 
est  professeur  de  beau  langage  ;  devant  les 
((  cruelles  »,  il  fait  étalage  de  fleurs  oratoires 
et  tous  deux  ont  été  surnommés  par  leurs 
belles  :  mignons  des  dames. 

Garguille  est  donc  à  bonne  école  et,  intel- 
ligent, ayant  les  dons  d'imitation  et  d'assimi- 
lation, il  profite  largement  des  leçons  qui  lui 
sont  données.  Ce  double  aspect  si  tranché  de 
notre  baladin  devenu  homme  élégant  n'est  pas 
un  des  côtés  les  moins  intéressants  du  person- 
nage. On  ne  saurait  l'accuser  d'être  intrigant, 
mais,  avec  le  succès,  la  folie  des  grandeurs  lui 
est  venue.  Il  brigue  le  salut  de  quelque  gentil- 
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homme  du  roi,  le  sourire  de  quelque  grande 
dame,  comme  naguère,  les  applaudissements 
du  petit  public.  L'étape  parcourue  entre  le 
pauvre  mitron  du  faubourg  Saint-Laurent  et 
le  comédien  de  LHôtel  de  Bourgogne  est 
considérable.  Cependant  Garguille  ne  s'en 
contente  pas,  il  veut  encore  franchir  celle  qui 
le  sépare  des  hôtels  seigneuriaux  du  Marais, 

L'abbé  Michel  de  MaroUes,  abbé  de  Ville- 
loin,  va  lui  servir  d'introducteur  auprès  de  la 
noblesse.  Fils  d'un  capitaine  des  Suisses  de  la 
garde  royale,  l'abbé  de  Marolles  est  depuis 
quelques  années  l'ami  de  Garguille.  Comme 
Montaigne,  il  ayme  tendrement  Paris  Jus- 
cjues  à  ses  verrues  et  ses  taches  et  s'intéresse 
à  toutes  les  manifestations  artistiques  de  son 
époque.  Lui-même  a  publié  des  vers,  princi- 
palement des  quatrains,  assez  médiocres  il  est 
vrai,  mais  qui  ont  une  saveur  toute  particu- 
lière. Il  a  écrit,  en  outre  de  ses  traductions 
de  Martial  et  de  Virgile,  des  mémoires  et  un 
gros  ouvrage  sur  Paris  ou  la  Description 
succincte  et  neantmoins  assez  ample  de  ceste 
grande  i>ille. 

C'est  ce  personnage  titré,  bien  en  Cour,  qui 
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présente  Garguille  aux  gens  du  bel  air  et, 
peu  de  temps  après,  écrit  de  son  protégé  qnil 
a  beaucoup  d'esprit  en  société.  Fléchelles 
s'applique  à  mériter  les  bonnes  grâces  des 
Précieuses, 

Amaranthe,  Philis,  Caliste,  Pasithée, 

suivant  un  vers  de  Théophile. 

S'il  n'a  pas  les  honneurs  du  Mercure  galant, 
des  Délices  de  la  poésie  galante,  de  Rebou, 
il  n'en  rime  pas  moins  des  madrigaux  d'une 
préciosité,  d'une  quintessence  de  sentiments, 
où  le  fin  du  fin  rivalise  avec  le  joli,  comme 
dans  la  Guirlande  de  Julie.  Il  parcourt  la  carte 
du  Tendre  avec  autant  d'habileté  que  les  habi- 
tués de  la  fameuse  chambre  bleue  ou  loge  de 
Zyrphée  de  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  encore  admis  aux  samedis 
de  M""  de  Scudéry,  la  Sapho  sans  pareille  du 
Grand  Cyrus,  mais  il  n'en  est  pas  moins  à  la 
mode  et  goûté  par  les  beaux  esprits  du  temps, 
témoin  ces  vers  écrits  par  un  contemporain  : 

Gaultier  aura  l'honneur  que  les  plus  belles  dames 
Emprunteront  ses  vers  pour  descrire  leurs  flammes, 

Et  le  dieu  des  neuf  muses  sœurs 
Apprendra  ses  chansons  pom'  donner  des  oracles; 
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Car  leurs  alarmes  et  leurs  douceurs 
N'ont  que  trop  de  pouvoir  pour  faire  des  miracles. 

Il  est  piquant  de  voir  notre  bateleur  donner 
des  leçons  à  Apollon  lui-même  et  aussi  étrange 
d'entendre,  de  la  même  bouche,  les  couplets 
scatologiques  de  Garguille  et  les  bouquets  à 
Isis  de  Fléchelles,  comme  de  voir,  au  théâtre, 
la  trivialité  des  gestes  de  l'un;  à  la  ville,  les 
baise-mains  de  l'autre.  L'homme  est  ondoyant 
et  divers,  a  dit  Montaigne,  notre  bateleur  en 
est  la  preuve  convaincante.  Après  avoir,  sur 
ses  tréteaux,  débité  des  facéties  à  faire  rougir 
un  page,  il  tresse,  le  soir,  des  guirlandes  à 
Ghloris,  pour  que  se  pâment  délicieusement 
les  Déités  et  Belles  tendresses  dont  il  espère 
les  «  menus  sufîraiges  ». 

On  le  voit  au  premier  rang  des  ruelles  de 
second  ordre,  il  est  un  de  ces  alcovistes  dont 
les  abbés  de  Bellebast  et  Dubuisson  sont  les 
prototypes  et  qu'on  rencontre  tantôt  chez 
M*"*  de  Boucha  vannes,  dans  l'Ile  Notre-Dame; 
tantôt  chez  la  comtesse  de  Brégis,  au  Palais- 
Royal;  tantôt  chez  M"""  Andrée,  femme  d'un 
conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  et  que  ses 
intimes  ont  baptisée  Argénice. 
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Tous  ces  salons  n'ont  pas  la  prétention  d'être 
somptueux  comme  celui  de  FHôtel  de  Ram- 
bouillet, ils  sont  parfois  cachés  au  fond  d'apr 
partements  humides  et  sombres  ;  c'est  ainsi 
qu'on  accède  dans  celui  de  M""  de  Gournay, 
rue  de  l' Arbre-Sec,  par  un  escalier  étroit,  aux 
marches  branlantes,  ayant  pour  rampe  une 
corde  graisseuse;  mais  partout  on  tient  école 
de  préciosité,  on  madrigalise,  cependant  que 
les  privilégiés  jouent  négligemment  avec  les 
mignons,  galans,  fcworis,  badins,  rubans  aux 
nuances  tendres  qui  ornent  la  tête  et  l'éventail 
des  belles.  Fléchelles  voit  son  nom,  dans  le 
Cabinet  satyrique,  à  côté  de  ceux  de  Régnier 
et  de  Motin  ;  le  Désert  des  Muses  publie  sur 
lui  un  éloge  ainsi  conçu  : 

Jamais  n'eschet  d'occasion 
Que  Gaultier  Garguille  m'empoigne. 
Car  c'est  l'artisan  mieux  appris 
Qui  fut  jamais  mis  en  besoigne 
Au  grand  attelier  de  Cypris. 

C'est  à  cette  époque  que  Garguille,  sous  le 
nom  à' Homme  de  Paille,  promène  ses  chan- 
sons en  Normandie.  Un  montreur  de  marion- 
nettes le  caricature 

....  avec  son  habit  de  fête. 
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mais  avec  tant  de  grossièreté  que  notre  homme 

Se  picque  d'un  juste  dépit 
et  l'assigne  devant  ïhémis. 

La  justice  est  hostile  à  notre  chanteur, 
Y  Homme  de  Paille  est  condamné  à  six  livres 
d'amende.  Furieux,  il  en  appelle  au  Parlement. 
La  cause,  assez  comique  en  son  espèce,  est 
réservée  pour  le  mardi  gras,  jour  où  l'on  juge 
les  cas  plaisants  appelés  causes  grasses.  Le 
Parlement,  déridé  par  Garguille,  avocat  per- 
suasif, ne  saurait  se  montrer  sévère,  il  déboute 
le  plaignant  de  sa  peine  et  renvoie  les  partis 
dos  à  dos. 

Le  montreur  de  marionnettes  reprend  sa 
place  auprès  de  ses  suggestives  figurines  et 
l'Homme  de  Paille  continue  sa  tournée  fruc- 
tueuse vers  sa  petite  patrie. 

Garguille,  d'une  plume  alerte,  nous  conte 
cette  anecdote  dans  Les  Tracas  de  la  Foire 
du  Pré  et  il  nous  énumère  ainsi  les  fantoches 
au  milieu  desquels  il  se  trouvait  : 

Un  certain  qui  trafique  en  filles, 
Poupines,  belles  et  gentilles. 
Toujours  dedans  le  mouvement 
Par  le  ressort  d'un  instrument, 
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Des  Roy  s,  des  Princes  et  des  Reynes, 
Des  soldats  et  des  capitaines, 
Des  marmitons  et  des  goujats, 
Des  boiteux,  des  estropiats,  etc. 

Pour  la  première  fois  depuis  son  départ  vers 
Paris,  Garguille  se  retrouve,  en  1625,  dans  sa 
ville  natale.  Il  fait  un  pèlerinage  pieux  aux 
endroits  où  s'écoula  son  enfance  et  lance  hardi- 
ment, devant  ses  compatriotes,  ses  chansons  les 
plus  célèbres.  La  Foire  Royale  bat  son  plein. 
Les  paysans,  descendus  de  la  plaine,  rient  tout 
leur  soûl  des  paillardises  de  l'Homme  de 
Paille,  frappent  de  claques  sonores  leurs  cuis- 
ses nerveuses  et  martèlent  chaque  allusion 
grivoise  de  vigoureux  coups  de  poing  adressés 
aux  épaules  de  leurs  voisins. 

Du  reste,  le  Normand  a  toujours  aimé  la 
chanson  et,  déjà,  aux  temps  lointains  des 
jongleurs,  ceux-ci  payaient  leur  hôte  d'un 
couplet,  ainsi  qu'en  témoignent  ces  vers  : 


—  132  — 

Usages  est  en  Normandie 
Que  qui  herbegiez  est  qu'il  die 
Fabel  ou  chanson  à  son  oste. 

Gargiiille,  le  soir,  boit  sec  avec  les  joyeux 
compères,  et  au  cidre  mousseux  succèdent  les 
bouteilles  poudreuses  de  vin  de  Huet,  récolté  à 
Argences,  soigneusement  cachées  derrière  les 
cotrets  et  qu'on  ne  débouche  que  dans  les 
grandes  circonstances. 

Le  voyage  se  continue  dans  un  triomphe. 
Ce  n'est  plus,  comme  autrefois,  la  marche 
pénible,  bagage  au  dos,  escarcelle  vide,  les 
chiches  repas  dans  de  misérables  auberges,  le 
sommeil  sur  la  litière  des  écuries  où  l'on 
tombe  harassé  ;  mais  un  voyage  de  bon  bour- 
geois cossu,  heureux,  repu  dans  les  hostelleries, 
douillettement  installé  dans  le  coche  à  huit 
places,  grinçant  sur  le  pavé  du  roi  et  que 
traînent  six  robustes  chevaux,  tandis  que  les 
deux  postillons,  le  catogan  sautant  sur  leur 
veste  brodée,  font  claquer  vigoureusement 
leurs  fouets.  La  randonnée  joyeuse  a  remplacé 
la  triste  odyssée  du  chariot  de  Thespis. 

Les  étapes  sont  les  mêmes  que  jadis  ;  mais 
le  jeune  Guéru,  famélique  bateleur,  est  devenu 
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un  maître  en  son  art;  c'est  Gaultier  Garguille, 
comédien  du  roi,  le  sieur  de  Fléchelles, 
amant  des  Muses,  l'Homme  de  Paille,  chan- 
teur populaire. 

Nous  sommes  au  mois  de  mai,  le  printemps 
chante  dans  les  branches,  la  nature  renaît  sous 
le  baiser  du  soleil;  la  Normandie  revêt  une 
parure  toute  fraîche  pour  fêter  le  retour  de 
son  enfant. 

Bientôt,  aux  approches  de  Rouen,  les  che- 
mins sont  encombrés  de  carrosses,  de  char- 
rettes, de  cavaliers  ayant  en  croupe  une  grasse 
paysanne,  de  piétons  chargés  de  paniers  de 
victuailles  et  traînant  derrière  eux  des  enfants 
geignant  et  pleurant.  La  cohue  augmente 
encore  aux  abords  de  la  ville  ;  le  coche  qui 
porte  Garguille,  malgré  les  jurons,  les  coups 
de  bottes  des  postillons  sur  les  échines,  se  fait 
difficilement  place. 

Garguille  arrive  pour  la  Foire  du  Pré  qui 
se  tient,  pendant  l'octave  de  l'Ascension, 
devant  le  prieuré  de  Bonnes-Nouvelles,  dans 
le  faubourg  Saint-Sever.  Primitivement  à 
Caen,  où  elle  avait  été  créée  par  Louis  XI,  en 
1470,  cette  foire  avait  été  transférée  à  Rouen 
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sept  ans  plus  tard.  Elle  prit  alors  le  nom  de 
Foire  du  Pré,  l'église  devant  laquelle  elle  se 
tenait  s'appelant  Notre-Dame-du-Pré. 

La  foule  qui  s'y  presse  est  énorme  et  sou- 
lève de  tels  nuages  de  poussière  que  la 
fête  est  baptisée  par  les  Normands  :  Assejyi- 
blée  de  la  Poussière.  Il  y  a  force  cabarets 
pour  étancher  la  soif,  force  bateleurs  pour 
amuser  les  badauds,  force  loteries  ou  blanches 
pour  vider  leur  bourse,  force  chanteurs  pour 
les  inciter  à  paillarder  sous  les  tonnelles 
discrètes. 

Garguille,  homme  pratique,  observateur 
adroit,  se  dit  qu'il  y  a  là  matièxe  à  composer 
une  œuvre  qui,  jouée  sur  la  place  même,  sera 
d'un  grand  effet.  Homme  de  Paille,  il  est  sûr 
du  succès,  les  couplets  grivois  étant  fort  goûtés 
à 'Rouen,  où  le  sieur  Bellone,  en  1612,  a  fait 
paraître  ses  Chansons  folastres  des  comédiens. 
Mais  Garguille  ne  se  contente  pas  de  ce  triom- 
phe, il  est  aussi  farceur,  auteur,  et  il  se  décide 
à  écrire  un  dialogue  sur  la  fameuse  et  turbu- 
lente assemblée. 

Encouragé  par  l'opérateur  Thomassin,  émule 
de  Barry,  l'arracheur  de  dents  du  Pont-Neuf, 
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son  admirateur  et  son  ami,  il  se  met  au  travail 
et  fait  paraître,  peu  après,  Les  Tracas  de  la 
Foire  du  Pré,  farce  en  vers,  à  deux  person- 
nages, qui  sont  Gilles  et  Colas. 

Ce  dialogue,  plein  de  vie,  de  couleur,  de 
franchise  et  de  gaieté,  joué  en  pleine  foire, 
dans  la  foule  même  où  l'auteur  a  puisé  ses 
modèles,  obtient  un  succès  étourdissant. 

Imprimé,  il  est  vendu  quatre  deniers  et  cha- 
cun tient  à  emporter  cette  joyeuse  peinture 
pour  se  délecter,  le  soir,  pendant  les  veillées 
d'hiver,  aux  souvenirs  que  sa  lecture  évo- 
quera pour  tous. 

L'envie  vient  bientôt  blesser  au  cœur  notre 
héros;  ses  confrères,  jaloux,  furieux  de  la  con- 
currence qui  fait  tomber  leurs  recettes,  s'ingé- 
nient à  le  calomnier  et  vont  même  jusqu'à 
s'efforcer  de  le  chasser  de  Rouen  sous  une 
accusation  infâme.  Ils  répandent  le  bruit  qu'il 
s'est  enfui  de  Caen  après  avoir  assassiné  un 
homme;  mais  Garguille  fait  face  à  leurs  lâches 
menaces,  sa  fière  attitude  fait  taire  les  mécon- 
tents et,  pour  lui  prouver  en  quelle  estime  il  le 
tient,  Thomassin,  bourgeois  de  Rouen,  lui 
dédie  ses  œuvres. 
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Au  reste,  Garguille,  méprisant  ces  attaques, 
se  disculpe  ainsi  par  la  bouche  de  Colas  : 

De  luy  les  medisans,  à  tort, 
Ont  dans  Rouen  chanté  sa  mort, 
L'ont  pendu  sous  une  potence, 
Mais  il  montre  par  sa  présence 
Que  ces  perfides  imposteurs 
Sont  des  fourbes  et  des  menteurs. 


C'est  un  trait  de  ses  envieux, 
Quoj'que  vaillant  comme  Alcide 
Il  n'a  jamais  fait  d'homicide, 
A  Caën  aucun  il  n'a  tué. 

Cependant,  la  foire  tire  à  sa  fin,  les  bateleurs 
rangent  leurs  tréteaux,  les  cabaretiers  plient 
leurs  tentes,  les  filles  aux  «  garcettes  »  enga- 
geantes, peu  farouches  aux  gars  de  la  .Bouille, 
de  Robec,  de  Sotteville,  et  qui  laissaient  aller 
le  chat  au  fromage,  comme  on  dit  alors,  sont 
toutes  penaudes  et  le  silence  de  la  province 
va  succéder,  sur  la  grande  place  vide,  au  brou- 
haha de  la  fête. 

Garguille  rentre  à  Paris,  dépouille  la  livrée 
de  l'Homme  de  Paille  pour  endosser  le  pour- 
point de  Fléchelles,  reprend  sa  vie  de  comé- 
dien du  roi  et  de  <(  plumet  »  galant. 
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Étant  un  jour  rue  Mazarine,  près  du  Collège 
des  Nations,  chez  l'abbé  de  Marolles,  grand 
amateur  d'estampes,  Garguille  fait  la  connais- 
sance d'un  compatriote,  le  graveur  Michel 
Lasne,  venu  de  Gaen,  vers  1617,  pour  s'établir 
à  Paris.  Nos  deux  Normands  ne  tardent  pas  à 
se  lier  d'amitié.  Ils  ont  la  même  humeur 
joyeuse,  la  même  compréhension  de  la  vie  et 
souvent  Garguille  se  rend  chez  son  nouvel 
ami,  plus  âgé  que  lui  de  vingt  ans,  dans  le  bas 
de  cette  rue  Saint-Jacques,  sur  le  territoire  de 
Saint-Séverin,  où  il  a  si  modestement  mais  si 
heureusement  débuté. 

Lasne,  un  des  premiers  artistes  de  son  épo- 
que, travailleur  infatigable,  est  honoré  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu,  il  grave  la  plupart 
des  portraits  des  hommes  célèbres  de  son  temps 
et  se  fait  éditer  chez  Mariette,  à  V Espérance, 
et  chez  Briot,  f'aii.r  bourgs  S^-Germain,  rue 
des  Boucheries,  ai  enseigne  des  Trois  Pigeons. 

Garguille  est  ravi  de  se  voir  ainsi  traité  par 
des  personnages  bien  en  Cour  ;  il  rencontre 
chez  son  compatriote  des  maîtres  es  arts,  comme 
Germain  Gissey,  dessinateur  ordinaire  du 
Cabinet  du  Roy,  logé  au  Louvre,  et  il  est  fier 
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d'approcher    de    cette   société   qu'il   ignorait. 

Cependant,  une  deuxième  fille  lui  est  née, 
l'acte  de  baptême  de  Saint-Eustache  nous 
apprend  que  le  mesme  jour  (18  mai  1627) 
a  esté  baptisée  Marie,  fille  de  Hugues  Chéru, 
sieur  de  Flegelles,  et  de  Alienor  Salmon,  le 
parrain  Philippe  de  Mondore,  sieur  de  Cote- 
roye  et  de  Fréty,  docteur  en  médecine, 
paroisse  S^-Barthelemy  ;  la  marraine  Marie 
Roste,  femme  de  François  Chastillon,  M^ 
chirurgien,  paroisse  S^-Méry.  Dans  l'inti- 
mité, Marie  est  appelée  Milloquette. 

Le  logement  de  son  beau-père  devient  alors 
trop  étroit  pour  la  petite  famille,  Garguille  en 
prend  un  près  de  son  théâtre  et  c'est  là  que 
sa  femme  met  au  monde,  l'année  suivante,  un 
troisième  enfant  également  baptisé  à  Saint- 
Eustache,  ainsi  qu'il  appert  par  la  copie  sui- 
vante :  Ce  présent  jour  (21  août  1628)  a  esté 
baptisé  Jean,  fils  de  Hugues  Queru,  sieur  de 
Fleschelles,  et  Alionor  Salomon;  le  parrain 
Jehan  Salomon,  sieur  de  Fréti,  paroisse  S^- 
Barthelemy ;  la  marraine  Marguerite  Favin, 
femme  de  M""  Bonnet,  M^  chirurgien  de  cette 
paroisse. 
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L'orthographe  est  toujours  fantaisiste,  le 
clerc  chargé  de  tenir  les  registres  s'inquiétant 
peu  de  faire  épeler  leurs  noms  aux  personnes 
intéressées. 

Garguille  est  ravi  d'avoir  cette  fois  un  garçon 
sur  lequel  il  va  fonder  les  meilleures  espérances. 

L'existence  paisible  et  familiale  de  Garguille 
a  une  influence  capitale  sur  le  caractère  de  son 
camarade  Turlupin.  Déjà,  parallèlement  à  sa 
vie  de  théâtre,  il  en  mène  une  autre  d'étude 
et  de  travail.  S'il  aime  à  s'asseoir  souvent 
devant  une  table  bien  servie  dans  les  cabarets 
du  quartier,  il  ne  néglige  jamais  les  occasions 
de  s'instruire  et  il  parvient  à  une  telle  culture 
qu'il  obtient  une  charge  de  commissaire  de 
l'artillerie  de  France,  ce  qui  prouve  qu'il  avait 
été  présenté  au  roi  par  le  Grand  Maître  de 
l'Artillerie,  ainsi  qu'il  était  nécessaire  pour 
acquérir  ce  titre. 

Agé  de  quarante-deux  ans,  il  commence  à 
sentir  la  fatigue  de  son  célibat.  Dans  la  rue  du 
Petit-Lion,  où  il  demeure,  il  a  remarqué  une 
jeune  fdle  du  nom  de  Marie  Durant.  Elle  n'a 
que  dix-neuf  ans  et,  malgré  la  différence  d'âge, 
il  la  demande  à  son  père  qui  la  lui  accorde. 
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Fiancés  le  26  juin  1629,  ils  se  marient  le  3 
août  de  la  même  année. 

Le  jeune  ménage  mène  une  existence  bour- 
geoise, passe  ses  soirées  chez  les  gens  du 
voisinage  et  fréquente  même  la  noblesse.  Leur 
union  est  féconde,  ils  ont  quatre  filles  et  un 
garçon,  Anne,  Charlotte,  Charles,  NicoUe, 
Marie,  tenus  sur  les  fonts  baptismaux  par  des 
personnes  de  qualité  qui  s'appellent  :  marquis 
de  Montlaur,  duchesse  d'Haluyn,  baron  de 
Maurevel,  marquise  de  Grimault,  et  un  officier 
de  la  maison  du  roi,  un  commissaire  de  l'artil- 
lerie, un  trésorier  des  ligues  suisses. 

Telle  est,  à  cette  époque,  l'estime  que  chacun 
porte  aux  comédiens,  tant  à  la  ville  qu'à  la 
Cour,  que  les  plus  grands  seigneurs  et  les 
dames  de  la  noblesse  la  plus  ancienne  n'hési- 
tent pas  à  être  les  parrains  et  les  marraines  de 
leurs  enfants, 

Garguille  est  protégé  par  Richelieu,  prince 
du  meilleur  naturel  du  monde,  qui,  avec  ses 
courtisans  qu'énerve  son  nain  Balthasar,  va 
souvent  applaudir  son  farceur  favori  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  La  salle,  ce  jour-là,  est  en  fête  ; 
sur  les  grandes  affiches  rouges  collées  à  la  porte 
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le  titre  des  pièces  s'accompagne  maintenant  du 
nom  des  auteurs;  le  parterre  est  particulière- 
ment tapageur,  les  pages  font  mille  tours  aux 
bourgeois  qui  admirent,  bouche  bée,  les  gens 
de  la  suite  du  cardinal  et  comparent  leurs 
habits  de  tiretaine,  leurs  bas  de  laine  noire, 
leurs  chaperons  de  drap,  de  serge  ou  de  bure, 
à  la  finesse  des  fraises  à  confusion,  aux  roupil- 
les brodées  d'or  des  seigneurs  et  des  petits 
maîtres.  Les  valets,  portant  des  livrées  armo- 
riées, lutinent  les  chambrières,  ayant  ajouté, 
ce  jour-là,  sur  leurs  larges  hongrelines,  pour 
plaire  à  leurs  amants,  le  luxe  des  demi-ceints 
d'argent.  Les  mécréants,  en  rocquet  de  bourra- 
can  jadis  rouge,  en  pourpoint  défraîchi,  nichil 
au  dos  tailladé  par  les  ans  et  repaire  à  maintes 
bestes,  la  plume  de  coq  dressée  orgueilleuse- 
ment sur  le  feutre  troué,  disent  des  horreurs 
aux  bourgeoises  rougissantes  que  les  princesses, 
accoudées  aux  loges,  appellent  dédaigneuse- 
ment grisettes,  à  cause  de  leurs  chaussures 
grises.  Les  dames  de  la  Cour,  dames  à  gorge 
nue,  descouvertes  jusqu'à  l'arçon,  comme  le 
dit  une  chanson  irrévérencieuse,  engoncées 
dans  leurs  robes  à  paniers  aux  teintes  étranges: 
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«  trigte  amie,  ventre-de-nonnain,  singe  mou- 
rant, veuve  réjouie,  constipé,  Espagnol  malade, 
merde-d'oie,  baise-moi-ma-mignonne,  etc.  », 
mirent  dans  leur  contenance  leur  décolleté 
généreux  ;  et,  tandis  que  Garguille  estocade  la 
tristesse, 

Les  visages  fardés,  les  nouveaux  affiquets, 
L,es  tetins  r'agencés,  les  parlantes  œillades, 

de  griser  officiers,  seigneurs  et  damoiseaux, 
dorés  encore  sur  toutes  les  coutures,  malgré 
les  édits  royaux  de  1629  sur  les  superfluités 
des  habits. 

Le  portier  Monroy  est  à  son  poste  et  se 
réjouit  de  voir  sa  caisse  grossir  au  delà  de  ses 
ambitions;  maître  Georges,  décorateup,  habile 
auxpetits  tours  de  bastonsuvleëfouTnitures.suT- 
veille  attentivement  la  plantation  de  ses  décors  ; 
le  buffet  est  assiégé  par  le  public  qui  trompe  son 
impatience  en  buvant  limonades,  eaux  de  fram- 
boise, rossoli,  ribadavia,  vins  de  la  Gioutad,  de 
Rivesalte,  de  Saine t-Martin,  en  mangeant  con- 
fitures, oranges  de  la  Chine,  macarons  et  autres 
menues  friandises  que  lui  sert  avec  grâce  la 
distributrice  ;  Garguille,  chargé  de  la  distri-r 
bution,  c'est-à-dire  du  répertoire,  soigne  son 
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programme  et  le  triomphe  est  complet  quand  le 
cardinal  demeure  jusqu'à  ce  que  le  grand 
lustre  soit  descendu,  afin  d'éleindre  les  chan" 
délies.  Dans  la  litière  qui  le  reconduit  à  son 
palais,  il  s' esclaffe  encore  au  souvenir  des  bouf- 
fonneries de  son  comédien  et  dit  à  ses  intimes  : 
«  Quand  je  sors  de  chez  Gaultier  Garguille, 
je  suis  tout  gaillardi,  j'ai  une  envie  folle  d'é- 
clater de  rire  sans  savoir  pourquoi,  mais  le 
rire  est  si  bon  », 

Richelieu  protège  de  plus  en  plus  l'Hôtel  de 
Bourgogne;  il  commande  à  Bosse  une  série  de 
portraits  de  tous  ses  comédiens  et  se  montre 
courroucé  contre  les  mécontents  qui  traitent 
son  théâtre  favori  de  retrait  de  bateleurs 
grossiers  et  sans  art. 

Le  roi  lui-même  s'intéresse  à  Garguille  et, 
dans  le  privilège  écrit  en  tête  du  recueil  de  ses 
chansons,  il  l'appelle  nostre  cher  et  bien-aimé 
Hugues  Guéru,  dit  Flechelles.  On  conçoit 
quel  doit  être  l'orgueil  de  notre  farceur  devenu 
le  comédien  «  cher  et  bien-aimé  »  de  Sa 
Majesté.  Enfin,  le  7  novembre  1629,  l'Hôtel  de 
Bourgogne  obtient  satisfaction  dans  son  procès 
contre  les  Confrères  de  la  Passion .  Depuis  dix- 
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sept  ans,  le  jugement  est  demeuré  en  suspens. 
La  requête  est  établie  sur  des  considérations 
assez  originales  ;  c'est  ainsi  que  la  plainte 
porte  que  pour  arriver  aux  maîtrises  de  cette 
confiserie  il  faut  faire  tant  de  dépenses,  de 
buvettes  et  de  festins,  que  tous  ou  la  plupart 
demeurent  incommodés  le  reste  de  leur  vie. 
La  redevance  à  payer  est  donc  abolie  ;  il 
est  vrai  qu'elle  fut  rétablie  plus  tard,  sous 
Louis  XIV,  pour  passer  au  profit  de  l'hôpital 
général  et  devenir  définitivement  le  droit  des 
pauvres. 

Une  autre  ordonnance  royale  fait  fermer  le 
jeu  de  paume  de  la  Fontaine  où  jouait  une 
troupe  rivale.  En  1629,  Mondory  se  sépare  de 
ses  compagnons  pour  monter  un  théâtre  con- 
current. Les  comédiens  du  roi  sont  hostiles 
aux  nouvelles  réformes  voulant  régir  la  tragé- 
die, réformes  que  Mairet,  dans  sa  Silvanire, 
préconise  avec  témérité  et  que  Corneille  impo- 
sera bientôt  définitivement.  Mondory  favorise 
ces  tentatives.  Les  fameuses  règles  tyranniques 
des  trois  unités  sont  appliquées,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  Sophonisbe  du  disciple 
d'Urfé.  Les  temps  ne  sont  pas  encore  venus 
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cependant  où  le  Cardinal,  converti  par  Cha- 
pelain, épousera  les  idées  nouvelles;  Garguille 
continue  à  contenter  le  peuple  avec  ses  farces 
et  peu  lui  chault  les  tentatives  infructueuses  de 
son  confrère.  Nos  comédiens  restent  maîtres 
de  la  place,  leur  vogue  n'a  d'égale  que  leur 
considération,  et  Louis  XIII,  dans  sa  célèbre 
Déclaration  en  leur  faveur,  du  4  avril  1641, 
s'exprime  ainsi  :  Nous  voulons  que  leur  exer- 
cice, qui  peut  innocemment  divertir  nos  peu- 
ples, ne  puisse  leur  être  imputé  à  blâme. 

Saint-Amant  fait  dire  à  son  Poète  crotté, 
pleurant  Paris  et  ses  plaisirs  : 

Adieu  bel  hostel  de  Bourgogne 
Où  d'une  joviale  trogne 
Gros-Guillaume  et  Turlupin 
Font  la  figue  au  plaisant  Scapin. 

C'est  en  vain  que  Tibaut  Garray,  masque  à 
visage  bouffi,  taille  de  Pygmée,  s'efforce  de 
copier  Garguille  ;  le  peuple  ne  se  laisse  pas  trom- 
per, il  délaisse  le  malheureux  sosie  pour  nos 
farceurs,  les  barbouillés,  comme  il  les  appelle, 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  un  Coq-à-CAsne  : 
Les  Rapports  faits  des  pucellages  estropiez 
de  la  plupart  des  chambrières  de  Paris  : 

10 
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Déjà  dans  l'hostel  de  Bourgogne 
Les  maistres  fous  sont  habillez 
Pour  faire  voir  les  Barbouillez. 

Rousselet  grave  les  portraits  de  Garguille,  de 
Gros-Guillaume,  de  Turlupin,  dessinés  par 
Michel  Lasne,  et  le  trio  fameux  paraît  dans  les 
almanachs  de  Jean  Petit-Pierre  de  Larryvei. 

La  renommée  de  Garguille  pénètre  même 
jusqu'en  province  et  nous  avons  vu  que  Tho- 
massin,  qui  joue  la  comédie  à  Rouen,  lui 
adresse  des  louanges  dans  la  dédicace  de  ses 
Regrets  facétieux,  parus  chez  Denis  Ferrand. 
Du  reste,  notre  Caennais  donne  des  représen- 
tations hors  Paris,  à  Saint-Clou d,  à  Vincennes, 
à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau,  à  Ram- 
bouillet, d'où  il  revient  un  jour  la  gargamelle 
enrouée  comme  une  charrette  mal  graissée. 

Ses  farces  sont  fort  goûtées  des  gens  de  la 
province,  petits  bourgeois  et  paysans  auxquels 
notre  comédien  apporte  un  peu  de  l'air  de 
Paris.  Ses  facéties  assaisonnées  au  gros  sel, 
ses  grasses  paillardises,  sont  merveilleusement 
digérées  par  ces  esprits  pesants  qui  réclament 
une  nourriture  copieuse  et  substantielle.  Cepen- 
dant qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne  il  donne  ses 
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farces  après  les  bergeries,  pastorales  et 
tragi-comédies  afin  que  le  public  sorte  en  belle 
humeur,  il  ne  compose  son  programme  de  la 
campagne  que  de  ses  plus  folles  soties,  de  ses 
dialogues  les  plus  comiques,  de  ses  chansons 
les  plus  hcencieuses,  erotiques  ou  ordurières. 
Entre  temps,  le  roi  Tappelle  souvent  au  Louvre 
et  Tabarin  le  fait  parler  ainsi  dans  son  poème 
satirique  de  X Entrée  de  Gaultier  Garguille  en 
Vautre  monde  : 

Ay-je  pas  raille  fois  délecté  notre  sire  ? 
Garguille  se  montre  aussi  parfois  ((  en  visite  ^ 
au  Marais,  mais  il  ne  se  trouve  complètement 
à  son  aise  qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  entre  ses 
inséparables  Turlupin  et  Gros-Guillaume.  Ce 
dernier,  malgré  son  âge  avancé,  après  avoir 
consciencieusement  rempli  ses  rôles,  se  réjouit 
encore  la  panse    en  caressant  quelque  dame- 
Jeanne  au  cabaret  voisin,  portant  l'enseigne  de 
L'Aigle  et  l'Ange,  sans  s'apercevoir,  père  béné- 
vole,   que    sa   fille    se    laisse    outrageusement 
conter  fleurette  par  l'entreprenant  La  Thuil- 
lerie,  leur  camarade  au  théâtre. 

Si  Garguille  est  un  travailleur  acharné,  ne 
jouant  ses  rôles  que  lorsqu'il  les  a  longuement 
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étudiés,  Gros-Guillaume  est  d'un  courage  admi- 
rable. Atteint  de  la  gravelle  et  de  la  pierre,  il  a 
parfois   des  crises   atroces;    or,  pour   ne   pas 
manquer  son  entrée,  il  sait  refouler  sa  douleur 
et,  malgré  les  larmes  qui  coulent  sur  ses  joues 
enfarinées,  il  continue  à  faire  le  pitre  devant 
l'assemblée  ignorante  d'un  semblable  héroïsme. 
Garguille,  avec  de  tels  aseociés,   a  réussi  au 
delà  de  ses  plus  folles  espérances.  Jamais,  au 
temps  de  ses  débuts  de  misère  et  de  lutte,  il 
n'eût  osé  prétendre  à  pareille  prospérité.  Arrivé 
à  Paris  sans  même  teston  en  poche,  il  compte 
maintenant  sacs  (T escus-au-soleil,  en  bon   or 
du  roi  de  France,  et  il  est  propriétaire,  près  de 
la  porte  Montmartre,  d'une  maison  des  champs, 
colombier  à  pied  et  à  cheval,  où  il  réunit  ses 
amis  dans  la   saine  joie  de  la  famille,    pour 
boire  la  récolte  du  crû  célébré  par  le  dicton  : 
C'est  du  vin  de  Montmartre, 
Qui  en  boit  pinte  en  pisse  quatre. 

Au  théâtre,  Garguille  est  demeuré  le  farceur 
de  ses  premières  années,  le  pauniier  de  la  rue 
Saint-Jacques;  à  la  ville,  on  le  prend  pour  un 
franc  bourgeois,  suivant  l'avis  d'un  de  ses 
contemporains. 


CHAPITRE  Vlll 


Publication  des  chansons  de  Gaultier  Garipuille. 
lUort  de  Tabarin. 


Garguille  pense  que  le  momenl  est  venu  de 
faire  éditer  ses  chansons.  Il  est  auteur  et, 
comme  consécration  à  sa  carrière,  il  veut  voir 
ses  œuvres  dans  les  mains  de  ceux  qui  prennent 
tant  de  joie  à  les  lui  entendre  chanter.  Le 
nombre  de  ces  derniers  est  considérable  ;  un 
de  ses  admirateurs  écrit  que  lorsqu'il  les  chante, 
outre  la  posture,  son  air  et  son  accent  sont 
si  burlesques  que  quantité  de  monde  vient 
pour  ientendre.  Les  personnes  de  qualité  ne 
craignent  pas  de  s'aventurer,  derrière  les 
grilles  des  loges,  aux  auditions  des  couplets 
parfois  cyniques  de  Garguille,  car  un  écrivain 
d'alors  avance  que  les  plus  honnestes  femmes 
fréquentent  maintenant  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne avec  aussi  peu  de  scrupule  qu  elles 
f croient  celui  du  Luxembourg. 
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Le  choix  de  l'éditeur  préoccupe  notre  chan- 
sonnier. Il  se  renseigne  de  divers  côtés.  A  la 
Croix  de  Fer,  il  est  conseillé  par  Colletet,  bon 
clerc  en  l'occurrence.  Colletet  a  des  relations 
étendues,  il  connaît  la  plupart  des  libraires 
de  la  grand'ville,  ses  œuvres  sont  goûtées  du 
public  et  il  est  aimé  des  cabaretiers  dont  il 
décrit  ainsi  les  clients  : 

L'un  fait  le  libertin,  l'autre  fait  l'hypocrite, 

L'un  a  le  nez  pointu,  l'autre  l'a  raccourcy, 

L'un  mange,  l'autre  boit,  l'un  rit,  l'autre  s'irrite. 
L'un  fait  l'homme  d'État,  l'autre  est  franc  de  soucy, 
L'un  s'entretient  d'amour  et  l'autre  de  chicane. 

Au  cabaret  de  la  Fosse  aux  Lions,  chez 
Goiffier,  où  déjà  le  jeune  Tallemant  des  Réaux, 
venu  de  La  Rochelle,  prend  contact  avec  les 
lettrés,  Garguille  se  rencontre  avec  Saint- 
Amant,  auquel  dix  pintes  par  Jour  ne  suffisent 
et  qui,  lui-même,  se  qualifie  de  bedon,  muid, 
tonneau.  Saint-Amant,  entre  deux  étapes  dans 
les  tavernes  des  Halles,  le  met  en  rapport  avec 
Anthoine  du  Breuil  et  le  Blond. 

Mais,  cette  fois  encore,  l'abbé  de  MaroUes  va 
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contenter  l'impatience  de  notre  homme.  Il 
le  conduit  chez  François  Targa,  marchand 
libraire,  établi  au  premier  pilier  de  la  grand' 
salle  du  Palais,  devant  les  consultations.  A 
cette  époque,  il  n'y  a  pas  d'éditeurs  proprement 
dits,  mais  des  libraires  qui,  en  outre  de  leur 
droit  de  vente,  peuvent  imprimer  des  ouvrages 
autorisés  par  une  commission  de  quatre  cen- 
seurs. François  Targa  est  avantageusement 
connu.  L'archevêque  de  Paris  lui  a  donné  sa 
clientèle  et  les  prélats  se  rencontrent  dans  sa 
boutique  avec  les  poètes  les  plus  renommés  du 
royaume:  Rotrou,  Naudé,  Larivey.  Targa 
accepte  de  présenter  au  public  le  recueil  de 
Garguille  ;  les  chansons  pimentées  du  farceur 
à  la  mode  seront  mises  en  vente  à  côté  des 
livres  de  piété,  des  mandements  et  des  canti- 
ques. Michel  Lasne,  pour  accompagner  le 
volume,  fait  le  portrait  de  son  ami;  de  plus,  ne 
voulant  pas  le  séparer  de  ses  fidèles  compa- 
gnons, Gros-Guillaume  et  Turlupin,  il  trace 
leurs  traits  sur  la  même  page  que  celle  où  est 
représenté  l'auteur.  L'artiste  a  dessiné  avec 
soin  son  compatriote  ;  son  corps  se  silhouette 
de  côté,  tandis  que  la  tête  fait  face  au  public; 
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les  yeux  sont  vifs,  les  moustaches  tombent  sur 
la  bouche  malicieuse  et  les  jambes  grêles 
esquissent  un  pas  de  ballet.  La  main  gauche 
tient  une  canne;  la  droite,  un  livre.  Garguille 
est  saisi  dans  sa  pose  favorite  de  chanteur. 
Aux  deux  lucarnes,  percées  à  droite  et  à 
gauche,  se  montrent  les  faces  réjouies  de 
Gros-Guillaume  et  de  Turlupin. 

L'impression  est  terminée  le  31  décembre 
1631,  et  la  brochure  paraît  le  lendemain, 
1"  janvier  1632,  apportant,  avec  les  vœux  du 
nouvel  an,  de  la  gaieté  et  de  la  belle  humeur. 

Un  sonnet,  le  seul  que  Ton  connaisse  de 
Garguille,  adressé  au  lecteur,  se  lit  en  tête  du 
volume.  Il  est  écrit  sur  les  encouragements  et 
les  conseils  de  Saint-Amant.  Le  Sapurnius  de 
l'Hôtel  de  Rambouillet,  le  Saint-Amant  des 
cabarets,  des  tripots,  des  cagnards  et  des 
bouges,  était  devenu  rapidement  l'ami  de 
Garguille,  dont  le  caractère  avait  beaucoup  de 
similitude  avec  le  sien.  Après  avoir  rimé  des 
madrigaux  auprès  des  Précieuses,  il  s'exerçait 
aux  jeux  anacréontiques,  puis  écrivait  des 
sonnets  afin  de  grossir  sa  bourse  avec  les 
primes  que   les   villes  de   Caen   et   de    Rouen 
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octroyaient  aux  poètes  qui  se  signalaient  parti- 
culièrement en  ce  genre  difficile.  Garguille,  à 
son  contact,  châtie  sa  forme  et,  s'il  ne  devient 
pas  un  poète  célèbre,  suivant  l'avis  trop  élo- 
gieux  de  Gourict,  il  n'en  arrive  pas  moins  à 
rimer  correctement  et  même  avec  élégance, 
témoin  le  sonnet  en  question,  où  transparaît 
son  humeur  gauloise  : 

En  bouffonnant  j'ay  fait  ces  vers, 
En  boufTonnant  je  te  les  donne. 
Ce  n'est  qu'une  rime  bouffonne  ; 
Mais  j'ay  rais  aujourd'hui  mon  esprit  à  l'envers. 

Si  je  n'eusse  aussi  de  travers 
Taillé  ma  plume  violonne, 
Gaultier,  ta  grotesque  personne 
Verroit  son  nom  voler  aux  coings  de  l'univers. 

Mais  non,  tes  chansons  sont  si  belles 
Qu'il  ne  te  faut  point  d'austres  ailes. 
Si  tu  n'aimes  plustost  voiler  en  perroquet. 

De  moy,  quand  je  sçauraisbien  dire. 
Je  m'esclate  si  fort  de  rire, 
Qu'à  te  voir  seulement  ma  muse  a  le  hoquet. 

Les  Chansons  de  Gaultier  Garguille,  —  tel 
est  le  titre,  —  sont  dédiées  aux  Curieux  qui 
chérissent  la  scène  française.  Elles  sont  pré- 
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cédées  d'un  prologue  plein  de  verve,  d'esprit, 
de  finesse  et  de  gaieté.  Nous  l'avons  transcrit  à 
la  fin  de  cette  étude.  Garguille  avise  le  lecteur, 
en  termes  choisis,  des  raisons  qui  Font  décidé 
à  lui  offrir  son  recueil  qui  fait  V admiration 
de  la  bonne  compagnie.  Son  succès  est  consi- 
dérable. 

L'auteur  a  fait  un  choix  judicieux  et  néces- 
saire parmi  ses  œuvres.  Malgré  la  liberté,  la 
licence  de  l'époque,  il  a  écarté  celles  qui  lui  ont 
semblé  les  plus  déshonnêles,  et  le  volume, 
ainsi  épuré,  semble  décent,  à  côté  des  ordures 
du  Cabinet  satyriqae,  par  exemple. 

Il  est  accueilli  par  les  uns  avec  une  grande 
liesse,  par  les  autres  avec  Tire  hypocrite  des 
faux  dévots,  mais  avec  indifférence  par  aucun. 
Tous,  au  contraire,  se  hâtent  de  s'en  procurer 
un  exemplaire  et  ceux-là  même  qui  l'ont  voué 
à  l'excommunication  sont,  suivant  la  loi  com- 
mune, les  plus  empressés  à  le  dévorer  en 
cachette  pour  savourer  les  couplets  les  plus 
dissolus.  Des  femmes  le  dissimulent  dans  leur 
bijou,  sorte  de  pochette  destinée  au  livre  de 
prières,  et  se  délectent  de  ces  étranges  épîtres 
selon   Garguille.   Le   père   Archange   Ripant, 
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gardien  des  capucins  de  Saint- Jacques,  dans  ses 
Abominations  des  abominations  des  fausses 
dévotions  de  ce  temps,  écrit  :  Je  me  suis  laissé 
dire  qu'il  y  a  des  créatuj^es  qui,  pour  toute 
dévotion,  n'ont  dedans  (leur  bijou)  que  des 
discours  et  chansons  deshonnêtes. 

A  la  Cour,  on  prend  un  grand  plaisir  à  la 
lecture  de  ces  pages,  attendu  que  le  privilège 
du  roi  qui  accompagne  la  préface  exprime 
l'excellente  opinion  que  ce  prince  en  conçoit. 

Cependant,  une  ombre  embrume  la  quié- 
tude de  Garguille.  En  Fan  1628,  son  beau- 
père  a  quitté  Paris.  Brusquement,  jetant  par- 
dessus les  parapets  du  Pont-Neuf  trident, 
manteau,  feutre  multiforme,  il  a  lâché  la 
gloire  et  s'est  retiré  au  fond  de  la  province, 
dans  un  coin  perdu  du  Gàtinais,  laissant  le 
soin  de  continuer  son  œuvre  à  Padet,  lequel, 
incapable,  la  laisse  tomber  quelques  mois 
après. 

Ce   n'est   certes   pas   la    misère  qui  pousse 
Tabarin  à  cet  exil,   car   son  second   mariage 
avec  la  romaine  Victoria  Bianca,  veuve  d'un 
frèie  de  Mondor,  lui  assure  une  solide  fortune 
L'agité  est  devenu  sédentaire,  le  diable  s'est 
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fait  anachorète.  Se  sentant  fatigué  d'une  vie 
constante  de  lutte  et  de  fièvre,  il  se  dit  qu'il  a 
bien  droit  au  repos,  après  avoir  tant  amusé  les 
autres.  Sa  femme  lui  apporte  en  dot,  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  cornes  de  cocuage  dont 
l'avait  gratifié  Francisquine,  la  seigneurie  de 
Goudray,  dépendant  du  village  de  Chantecoq, 
au  nom  joyeux  et  clair.  C'est  dans  cette 
modeste  localité  de  l'arrondissement  de  Mon- 
targis,  non  loin  de  la  commune  de  Gourtenay, 
que  Tabarin  se  retire.  Il  ne  regrette  rien  de  sa 
vie  passée,  la  tâche  qu'il  s'était  assignée  est 
terminée  ;  il  a  foi,  hélas  !  en  Padet,  son 
mauvais  élève,  et  ses  œuvres  viennent  de 
paraître  avec  l'approbation  de  ses  amis  de 
YHostel  de  Bourgongne,  des  Docteurs  Régents 
du  Collège  de  Bontemps,  Gaultier  Gar ouille 
et  Gros-Guillaume.  Ses  vœux  sont  exaucés,  il 
n'a  plus  rien  à  envier  au  sort. 

Tabarin  passe  son  temps  à  la  chasse  ou  dans 
les  cabarets,  tandis  que  son  gendre  déplore  le 
départ  de  l'ami  auquel  il  aimait  confier  ses 
projets,  lire  le  scénario  de  ses  farces  aux 
imbroglios  multiples,  les  couplets  de  ses  chan- 
sons, ayant  toujours  eu  grande  confiance  dans 
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les  appréciations  tant  laudatives  que  critiques 
de  son  beau-père. 

Garguille  regrette  Tépoque  où  il  allait  retrou- 
ver rillustre  pitre,  son  parent,  accointé  parfait, 
sur  les  tréteaux  témoins  de  ses  exploits,  ou  en 
quelque  repue  franche,  dans  la  salle  bruyante 
de  la  Pomme  de  Pin.  La  place  Dauphine  lui 
semble  à  présent  morne  et  vide,  il  lui  manque 
Fàme  qui  la  faisait  vivre.  Au  cabaret,  malgré 
les  propos  salés  de  Gros-Guillaume,  les  brocs 
sonnent  moins  joyeusement  sur  la  table  épaisse. 

Tabarin,  dans  sa  seigneurie  de  Coudray, 
s'est  fait  des  ennemis,  non  pas  qu'il  soit 
mauvais  compagnon,  querelleur  ou  batailleur, 
mais  les  hobereaux  ses  voisins,  barons  et 
vidâmes  orgueilleux  de  leurs  quartiers  de 
noblesse  provinciale,  hautains,  arrogants  et 
jaloux,  regardent  avec  insolence  ce  vilain  de 
Paris,  bateleur,  pitre  de  la  canaille,  qui  joue 
auprès  d'eux  les  grands  seigneurs  et  les  nargue 
de  son  mépris. 

Tabarin,  au  contraire,  est  adoré  des  petites 
gens,  bourgeois,  manants,  paysans,  auxquels 
plaisent  sa  gaieté,  son  allure  franche,  son  peu 
de  fierté.  Il  est  maître  du  fief  de  Coudray,  il 
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condescend  néanmoins  à  choquer  avec  eux  le 
picliet  de  vin  et  à  leur  serrer  la  main. 

Depuis  six  ans,  il  vit  heureux  à  Ghantecoq, 
adoré  et  détesté,  lorsqu'il  meurt  le  16  août 
1634,  assassiné,  disent  les  uns,  assommé  dans 
une  rixe,  affirment  les  autres.  Personne  n'est 
d'accord  sur  ce  sujet  ;  les  deux  versions  font 
encore,  à  l'heure  présente,  l'objet  de  nombreu- 
ses polémiques,  mais  le  mystère  reste  toujours 
à  éclaircir  et  garde  jalousement  son  secret. 

Les  premiers  racontent  que  les  nobles,  vou- 
lant se  débarrasser  de  celui  qu'ils  sentent 
devenir  trop  populaire,  avaient  préparé  un  guet- 
apens  dans  lequel  il  devait  facilement  tomber. 
Ils  l'invitèrent  à  une  partie  de  chasse,  pensant 
bien  qu'il  ne  se  déroberait  pas  à  leur  politesse, 
d'abord  parce  que  cet  exercice  était,  après 
boire,  sa  passion  favorite,  ensuite  parce  qu'il 
était  trop  crâne  pour  reculer  devant  une 
bravade  de  ses  ennemis.  Tabarin,  en  effet,  se 
joint  à  eux  pour  battre  les  guérets  et  les  bois, 
mais  à  un  coup  de  fusil  douteux  sur  une  pièce 
de  choix,  une  querelle  éclate  et  comme  on 
met  en  doute  sa  bonne  foi,  il  s'emporte,  en 
mots  blessants  dit  leur  fait  à  tous  ces  nobliaux 


—  159  — 

hypocrites,  mais,  comme  dernier  argument,  il 
reçoit  en  pleine  poitrine  une  décharge  de  plomb 
qui  r étend  râlant  sur  le  pré. 

La  seconde  chronique  nous  conduit  au  caba- 
ret, dans  une  de  ces  misérables  tavernes  de 
village  où,  gai  compère,  son  ventre  rebondi 
coupé  par  la  table  graisseuse,  l'ancien  client 
de  la  Pomme  de  Pin  aime  à  conter  quelque 
grasse  histoire  du  Pont-Neuf,  à  lancer  un  de 
ces 

Bons  mots  qui,  plus  pointus  que  lames, 
Font  qu'on  ne  peut,  sans  se  picquer, 
En  toixlie-culs  les  appliquer. 

Buveur  intrépide,  il  ne  craint  pas  de  tenir 
tête  aux  plus  fiers  amants  de  la  bouteille  et  sa 
panse  est  un  muid  où  viennent  s'engloutir  les 
veltes  de  vin  frais.  Or,  un  jour,  il  tient  la 
gageure  de  vaincre  un  des  meilleurs  gosiers  du 
pays  ;  il  vide  bouteilles  sur  bouteilles,  mais 
tout  à  coup,  il  chancelle  et  tombe,  affalé  sur 
son  ban€,  foudroyé  par  l'apoplexie.  L'âme  de 
Tabarin  s'est  envolée  au  royaume  de  Bacchus  ! 

Les  deux  hypothèses  de  la  mort  du  célèbre 
triacleur  sont  vraisemblables;  cependant,  la 
seconde  compte  plus  de  partisans.  Un  assas- 
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sinat,  semble-t-il,  même  masqué  sous  un  acci- 
dent de  chasse,  eût  laissé  des  traces,  des  papiers 
judiciaires  auraient  été  retrouvés  ;  or,  il  n'existe, 
dans  les  archives  de  Montargis  ou  d'ailleurs, 
aucun  parchemin  relatant  ce  fait. 

Pour  nous,  Tabarin,  au  rocquet  de  serge, 
bragardissime  languard,  seigneur  de  Val- 
Burlesque,  Docteur  Régent  de  VUniversité  de 
la  place  Dauphine,  est  mort  le  verre  en  main, 
un  mot  gaillard  aux  lèvres. 


CHAPITRE  IX 


Oros-Guillaume  emprisonné.  —  Sa  mort.  —  Dislocation 
de  la  société.  —  Mort  de  Gaultier  Garj^uille  et  de 
Turlupin. 


Les  farceurs  de  la  maison  comique  de 
Bourgongne  continuent  à  être  en  faveur  auprès 
du  peuple  et  de  la  Cour.  Garguille  est  devenu 
si  populaire  qu'on  a  créé  le  verbe  garguiller 
pour  exprimer  l'idée  de  parler  beaucoup  par  coq- 
à-Vasnes.  Gros-Guillaume,  malgré  son  âge,  ses 
douleurs  et  le  poids  énorme  de  son  corps, 
demeure  courageusement  à  son  poste  ;  Turlu- 
pin donne  toujours  joyeusement  la  réplique  à 
Bruscambille,  dont  les  ans  n'ont  pas  tari  la 
verve.  Tous,  par  l'égalité  de  leur  humeur, 
leur  franchise,  ont  gagné  les  bonnes  grâces 
de  leurs  camarades  jouant  à  leurs  côtés  et 
qui,  jadis  leurs  ennemis  et  leurs  rivaux,  sont 
devenus  leurs  amis. 

Bellerose,  leur  chef  et  orateur,  chargé  de  la 

11 
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régie  de  la  scène,  entré  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne en  1629,  n'a  jamais,  dans  le  service,  une 
observation  à  faire  à  ses  camarades.  Mondory, 
qui  apprit  à  les  connaître  au  Marais,  est  devenu 
leur  inséparable  ;  Floridor  est  tout  miel,  et  les 
dames  de  la  troupe,  parmi  lesquelles  Madeleine 
Béjard,  qui  deviendra  plus  tard  la  maîtresse  de 
Molière,  ne  parviennent  même  pas  à  semer  la 
discorde,  par  quelque  jalousie  née  de  leur 
coquetterie,  parmi  ces  comédiens  modèles. 
Cependant,  ils  ne  se  font  pas  faute  de  rendre 
hommage  aux  charmes  de  ces  demoiselles  ;  La 
Thuillerie  continue  à  chiffonner  les  échelles 
ornant  le  corsage  de  la  fille  de  Gros-Guillaume  ; 
Beau  Chasteau  —  de  son  vrai  nom  François 
Chatelet  —  n'est  pas  insensible  aux  grâces  de 
madamoiselle  Beaupré,  et  Garguille  lui-même 
montre  une  tendresse  respectueuse  à  mada- 
moiselle Vaillat,  rivale  de  la  précédente,  et,  ainsi 
qu'il  l'écrit,  il  a  toujours  tasché  de  mériter  ses 
bonnes  grâces  par  honneste  affection. 

Un  nouveau  compagnon  se  montre  particu- 
lièrement dévoué  à  Garguille.  Nicolas  Barillon, 
tel  est  son  nom,  est  un  normand  avisé,  aimant 
faire  ripaille  et  surnommé  Avale-Tripes,   vu 
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son  amour  immodéré  pour  un  mets  de  son 
pays.  Il  a  pour  maîtresse  une  comédienne 
appelée  Simonne,  femme  d'une  intelligence 
assez  vive.  Barillon  se  lie  d'amitié  avec  son 
compatriote,  dont  il  aime  le  caractère  jovial  et 
franc,  il  admire  son  talent,  le  prend  sous  sa 
protection,  l'accompagne  au  théâtre,  le  défend 
contre  les  opportuns,  l'aide,  comme  il  le 
raconte  lui-même  dans  une  historiette  rappor- 
tée plus  loin,  à  revêtir  son  costume  et,  plus 
tard,  fera  respecter  sa  mémoire  par  ceux  qui 
voudraient  l'outrager. 

Barillon  est  d'une  physionomie  comique  et 
il  se  décrit  ainsi  :  fay  la  tête  enfoncée  dans 
des  épaules  inégales,  les  jambes  menues  et 
cagneuses,  desquelles  le  bon  Gaultier  m'a 
prédit  qu  elles  feraient  fortune  sur  les  tréteaux 
de  la  foire. 

Nous  sommes  en  1633,  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne est  en  pleine  prospérité,  la  Cour  et  la  ville 
le  fréquentent  avec  assiduité  et  il  semble  que 
cette  période  heureuse  ne  doive  jamais  finir. 
Cependant,  la  tragédie  détrône  peu  à  peu  la 
farce  ;  à  La  malle  de  Gauthier,  au  Cadet  de 
Champagne,  à  l'ancien  succès  de  Tire  la  corde. 
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fayla  carpe,  où  triomphaient  naguère  Garguille 
et  ses  compères,  succèdent  il/d7z5Sd,  dontBrus- 
cambille  écrit  le  prologue  ;  Pyrame,  de  Théo- 
phile ;  Sophonisbe,  de  Mairet;  Didon,  Alphée, 
d'Alexandre  Hardy,  grand  pourvoyeur  du 
théâtre  fréquenté  par  Louis  XIII  et  Richelieu. 

Hélas  !  c'est  au  plus  profond  de  cette  quié- 
tude que  l'un  de  nos  trois  inséparables  farceurs 
est  brutalement  emprisonné,  malgré  son  grand 
âge  et  les  douleurs  qui  torturent  son  corps. 

Avant  le  spectacle,  Gros-Guillaume  et  Tur- 
lupin  avaient  l'habitude  de  jouer,  devant  les 
portes,  une  parade  pour  attirer,  par  d'alléchantes 
promesses,  le  public  dans  leur  salle.  Or,  un 
jour,  Gros-Guillaume  s'avise  de  faire  la  lourde 
caricature  d'un  magistrat,  fort  connu  pour  son 
humeur  acariâtre  et  jalouse.  Son  succès  est  tel 
que,  durant  une  semaine,  il  renouvelle  ses 
facéties  à  l'adresse  du  ridicule  chat  fourré.  Les 
badauds,  dont  l'humeur  frondeuse  est  excitée 
par  tant  de  charge  hilarante,  s'écrasent  devant 
les  tréteaux,  mais  le  magistrat  ainsi  traité,  ne 
pouvant  pardonner  le  ridicule  dont  le  pitre  l'a 
couvert  devant  les  manants  et  les  faquins, 
exige  son  arrestation  comme  criminel  de  lèse- 
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magistrature.  Sommairement  jugé,  Gros-Guil- 
laume est  condamné  à  la  prison. 

Lorsque  le  malheureux  se  voit  enfermé  ainsi 
qu'un  voleur  au  fond  d'un  cachot,  un  grand 
découragement  s'empare  de  lui.  Le  bon  vivant, 
qui  aimait  tant  la  liberté,  deviser  gaiement 
après  boire,  rue  Montorgueil,  aux  Deux  Fai- 
sans ou  à  L'Ecu  de  Bourgogne,  avec  ses 
compagnons,  déserteurs,  pour  une  brutalité  du 
patron,  de  L'Aigle  royal  et  VAnge,  le  gai 
compère,  qui  tant  soignait  Messer  Gaster, 
sent  ses  forces  déjà  chancelantes  l'abandonner 
peu  à  peu.  Quand  enfin  il  retrouve  son  cher 
théâtre,  il  est  tellement  affaibli  que  c'est  à 
peine  s'il  peut  encore  se  tenir  sur  les  planches 
où,  pendant  quarante  ans,  vieil  amuseur,  il  a 
fait  rire  ses  contemporains. 

Cependant,  il  veut  aller  jusqu  au  bout,  mourir 
à  la  tâche,  organiser  encore  les  spectacles  que, 
depuis  si  longtemps,  avec  Alexandre,  il  monte 
aux  Halles,  le  mardi  gras,  pour  la  plus  grande 
liesse  du  populaire,  auquel  Motin  donne  ce 
précieux  conseil  : 

Voici  le  Caresme  approcher. 
Belles  n'espargnez  pas  la  chair. 
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Mais  ses  quatre-vingts  ans  ne  peuvent  sup- 
porter pareille  fatigue.  Il  est  si  vieux,  dit-on, 
que  son  aage  le  doive  estonner,  et  son  obésité 
est  telle  qu'il  ne  peut  plus  marcher  longtemps 
à  pied,  aussi,  pour  se  rendre  au  théâtre,  a-t-il 
acheté  un  petit  cheval  sur  lequel  on  le  hisse 
péniblement. 

Un  après-midi  de  l'année  1634,  il  paraît  pour 
la  dernière  fois  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  On  l'a 
vu,  pour  se  donner  des  forces,  boire  l'ultime 
pichet  à  la  taverne  des  Trois-Maillets,  proche 
la  Halle  aux  poissons,  à  ce  tombeau  du  crédit, 
dont  Bellerose  a  dit  : 

Aussitôt  que  je  tourne  de  l'œil 

Vers  les  places  de  Montorgueil, 

Je  m'en  vais  vers  les  Trois-Maillets. 

Mais  c'est  presque  agonisant  que  le  pauvre 
Gros-Guillaume  franchit  les  portes  du  théâtre. 
Le  comédien,  chargé  ce  jour-là  d'improviser  la 
chanson  qui  termine  le  spectacle,  voyant  son 
malheureux  camarade  si  souffrant,  se  plaint, 
en  ces  termes,  dans  son  refrain,  du  pitoyable 
état  de  Gros-Guillaume  : 

Hélas  1  Guillaume, 
Te  lairas-tu  mourir  ? 
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Le  lendemain,  le  doyen  des  farceurs  répon- 
dait affirmativement  ;  il  s'éteignait  doucement, 
pleuré  de  tous;  la  farce  jouée,  la  camarde 
tirait  le  rideau  !  Son  corps  fut  porté  dans  le 
cimetière  de  l'église  Saint-Laurent,  sa  paroisse. 

Rousselet  grave  son  portrait  dessiné  par 
Huret  et,  dessous,  ces  vers  sont  imprimés  : 

Tel  est,  dans  l'Hostel  de  Bourgongne, 
Gros-Guillaume  avecque  sa  troigne, 
Enfariné  comme  un  meusnier. 
Son  minois  et  sa  rhétorique 
Valent  les  bons  mots  de  Reignier 
Contre  l'humeur  mélancholique. 

A  voii'  cette  figure  épaisse, 
Qu'eut-on  jugé  de  son  esprit  ? 
Il  en  eut  pourtant,  et  l'on  dit 
Qu'acteur  n'eut  jamais  plus  de  presse. 

Gros-Guillaume,  qui  eut  l'honneur  d'être 
comparé  à  Régnier,  aimait  la  grosse  gaieté,  les 
repues  franches,  et  on  peut  lui  appliquer  l'épi- 
taphe  que  Ronsard  composa  pour  Rabelais,  son 
maître  en  joyeux  langage  et  en  beuverie: 

Jamais  le  soleil  ne  l'a  veu, 

Tant  fust-il  matin,  qu'il  n'eust  beu, 

Et  j  amais  un  soir  la  nuict  noire, 
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Tant  fust  tard,  ne  l'a  veu  sans  boire. 
Car  altéré,  sans  nul  séjour, 
Le  galant  boivait  nuict  et  jour. 

Le  bon  vivant  qui,  comme  son  ancêtre 
Olivier  Basselin,  s'écriait:  Le  cliquetis  que 
J'aime  est  celui  des  bouteilles,  avait  vécu  I 

La  légende,  cette  poésie  de  l'histoire,  a 
brodé  complaisamment  sur  la  mort  de  nos 
compagnons.  Depuis  près  d'un  demi-siècle,  on 
avait  vu  cette  chose  admirable,  inouïe,  de  trois 
comédiens  vivant  de  la  même  existence,  parta- 
geant avec  une  égale  humeur  les  peines  et  les 
joies,  se  soutenant  dans  l'adversité,  se  réjouis- 
sant dans  le  succès  et  marchant  toujours  côte 
à  côte,  sans  un  arrêt,  sans  une  défaillance  ; 
exemple  unique  d'une  solidarité  jamais  en 
défaut,  d'une  amitié'  héroïque  contre  laquelle 
tout  venait  se  briser. 

L'un  d'eux  n'étant  plus,  il  semble  au  peuple 
qu'il  manque  au  trio  un  organe  essentiel,  que 
la  vie  est  désormais  impossible.  Ensemble  ils 
ont  franchi  les  dures  étapes,  depuis  leur  départ 
en  mitrons  sans  pécule,  au  faubourg  Saint- 
Laurent,  jusqu'à  devenir  Comédiens  du  roy  ; 
ensemble   ils    doivent   disparaître    et    le    rire 
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s'éteindre  en  même  temps  sur  leurs  lèvres. 
Aussi  la  croyance  populaire,  en  un  pieux  hom- 
mage, fait-elle  mourir  en  même  temps  Gaultier 
Garguille,  Gros-Guillaume  et  Turlupin.  Talle- 
mant  des  Réaux  écrit  même  une  épitaphe,  où 
cette  généreuse  erreur  est  relatée  : 

Gaultier,  Guillaume  et  Turlupin, 
tgnorans  en  grec  et  latin, 
Brillèrent  tous  trois  sur  la  scène 
Sans  recourir  au  sexe  féminin. 
Qu'ils  disoient  un  peu  trop  malin. 
Faisant  oublier  toute  peine. 
Leur  jeu  de  théâtre  badin 
Dissipait  le  plus  fort  chagrin, 
Mais  la  mort  en  une  semaine, 
Pour  venger  son  sexe  mutin. 
Fit  à  tous  trois  trouver  leur  fin. 

Implacable,  l'histoire  détruit  tout  ce  qu'il  y 
a  d'attendrissant  dans  cette  légende.  Sur  les 
registres  de  l'église  Saint-Sauveur,  on  lisait 
encore,  avant  la  Révolution,  la  date  du  convoi 
funèbre  de  Hugues  Guéru,  enregistrée  le  10 
décembre  1633.  D'autre  part,  à  la  même  source 
sont  puisées  les  dates  de  la  mort  de  Gros-Guil- 
laume et  de  Turlupin,  la  première  arrivée  en 
1634,  la  seconde  en  1635. 
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Nous  ne  possédons  aucun  document  relatif 
à  la  fin  de  Gaultier  Garguille.  Nous  savons 
seulement  qu'il  ne  quitta  les  planches  que 
pour  gagner  le  royaume  des  ombres. 

La  tradition,  en  réunissant  le  même  jour  dans 
l'éternité  ces  trois  inséparables,  exagère,  il  est 
vrai,  mais  on  voit  qu'ils  ne  se  survécurent  que 
de  quelques  mois  seulement. 

Ils  furent  enterrés  dans  le  cimetière  attenant 
à  Saint-Sauveur,  près  de  l'église  située  au  coin 
des  rues  Saint-Sauveur  et  Saint-Denis,  et  qui 
était  le  lieu  de  sépulture  ordinaire  des  comé- 
diens de  THôtel  de  Bourgogne.  Tous  trois 
reposent  sous  la  même  pierre,  unis  dans  la 
mort  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie. 
En  1787,  l'église  fut  détruite,  mais  leurs 
cendres  furent  respectées  et,  aujourd'hui,  un 
immeuble  s'élève  sur  leur  unique  et  triple 
tombe. 

Avec  eux  disparaissent  la  farce  proprement 
dite  et  le  type  du  farceur.  Molière  leur  rend 
hommage,  au  début  de  sa  carrière,  en  écrivant 
la  farce  du  Docteur  amoureux,  mais  son  coup 
d'aile  l'élève  bientôt  au-dessus  des  vulgarités 
d'un  genre  inférieur  pour  lui  faire  atteindre 
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les  sommets  jusqu'alors  inviolés  de  la  comédie. 
Cependant,  le  souvenir  de  Garguille,  de 
Gros-Guillaume  et  de  Turlupin  demeure  long- 
temps encore  chez  les  amateurs  de  spectacles. 
La  Cour,  qui  leur  permettait  toute  licence, 
comme  naguère  les  rois  avec  leurs  bouffons, 
ne  peut  les  oublier  et  le  peuple,  qui  les  adorait 
pour  leur  langage  et  leur  allure,  copiés  sur  son 
verbe  et  son  geste  mêmes,  les  regrette  chaque 
jour. 

Richelieu  commande  leur  portrait  au  lyon- 
nais Huret  et  sous  celui  de  Garguille  on  lit 
ces  vers  : 

Gaultier,  dont  tu  vois  la  posture, 
Sçeut  joindre  L'Art  à  la  Nature, 
Pour  railler  agréablement: 
Sa  mine  n'eust  point  de  seconde; 
Et  l'on  pleure  justement. 
Puisqu'il  fit  rire  tout  le  monde. 

Notre  farceur  est  représenté  debout,  tenant 
une  canne  de  la  main  droite  ;  la  gauche  est 
ouverte  et  son  bras  est  écarté  du  corps  dans  un 
geste  qui  lui  était  familier.  La  figure  est  courte, 
toute  en  largeur,  les  yeux  ronds,  le  nez  aplati, 
les   lèvres   épaisses,  gouailleuses,    le    menton 
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légèrement  fendu.  Il  est  tout  rasé  et  ses  cheveux, 
sous  sa  toque  enfoncée,  retombent,  drus  comme 
des  crins,  sur  ses  oreilles.  Son  grand  corps 
maigre  est  enserré  dans  des  vêtements  sombres 
et  collants,  dépourvus  de  tout  ornement.  II 
porte  un  petit  sac  à  la  ceinture.  Il  a  face  de 
vilain,  nez  et  mâchoire  de  dogue  ;  c'est  Jacques 
Bonhomme  qui,  tout  à  l'heure,  rira  de  ses 
misères. 

Des  poètes,  en  leur  honneur,  aiguisent 
leur  plume,  et  voici  un  échantillon  de  leurs 
écrits  : 

Gaultier,  Guillaume  et  Turlupin, 

Qui  mettaient  tout  le  monde  en  liesse, 

Ont  tous  trois  rencontré  leur  fin, 

Avant  d'avoir  vu  leur  vieillesse; 

Si  tu  veux  sçavoir  leur  trépas, 

En  deux  mots  je  vais  te  le  dire  : 

Sache  que  la  mort  prend  son  tems 

De  retirer  les  charlatans 

Quand  personne  ne  peut  plus  rire. 

Il  faut  entendre  par  le  vers  :  Avant  d'avoir 
vu  leur  vieillesse,  un  compliment  à  leur  ver- 
deur, à  la  jeunesse  de  leur  jeu,  car  si  Turlupin 
ne  vécut  que  quarante-neuf  ans,  Garguille  cin- 
quante-neuf, Gros-Guillaume  atteignit  quatre- 
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vingt-un  ans.  Quant  à  la  fin  de  cette  louan- 
geuse épitaphe,  elle  signifie  que  le  public  n'en 
pouvait  mais  de  se  dilater  la  rate  au  spectacle 
de  nos  farceurs,  qu'il  était  dans  l'impossibilité 
de  rire  davantage,  sinon  de  trépasser  de  joie, 
et  qu'alors  ils  pouvaient,  ayant  tout  donné, 
disparaître  du  théâtre  de  leurs  exploits. 

La  veuve  de  Garguille,  âgée  seulement  de 
trente  ans,  épouse,  quelques  années  après  la 
mort  de  son  mari,  un  gentilhomme  du  Bessin, 
M.  de  Mérisy,  cavalier  de  haute  mine,  lequel, 
avant  le  mariage,  lui  avait  fait  l'amour,  sui- 
vant l'expression  de  Sauvai.  Elle  vécut,  jusqu'à 
sa  mort,  dans  le  pays  de  son  premier  époux. 

La  fille  de  Gros-Guillaume,  malgré  l'indi- 
gence où  l'avait  laissée  son  père,  grand  amateur 
de  garouages  et  vilotières,  devient  la  femme 
de  La  Thuillerie. 

La  veuve  de  ïurlupin  se  remarie  à  Orge- 
mont,  comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  et 
elle  monte  alors  sur  la  scène  où  elle  se  fait 
bientôt  remarquer  pour  ses  précieux  dons  de 
comédienne. 

Trois  autres  farceurs  prennent  la  succession 
de    Garguille   et    de    ses   compagnons,    mais. 
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malgré  leurs  efforts,  ils  ne  peuvent  lutter 
contre  le  souvenir  de  leurs  devanciers.  Leur 
chef  s'appelle  Bertrand  Hardoin  de  Saint- 
Jacques  et  joue  sous  le  pseudonyme  de  Guillot- 
Gorju.  Docteur  en  médecine  à  la  ville  comme 
au  théâtre,  il  rend  hilares,  avec  son  nez  en 
pompette,  les  hypocondriaques  les  plus  endur- 
cis; il  s'adjoint  Goguelu  —  qui  signifie,  en 
vieux  français,  pédant,  vantard  —  et  Gringalet, 
maigre,  efflanqué,  excellent  dans  les  valets  du 
répertoire. 

Les  farces  de  Garguille  font  encore  quelque 
temps  la  joie  du  petit  public.  Lorsque  ses 
amis  du  parterre,  qui  l'applaudissaient  iLaguère 
avec  tant  de  conviction,  reconnaissent  les 
facéties  qui  les  ont  tant  amusés,  ils  s'écrient, 
tout  heureux  :  Aga  !  voilà  Gaultier  cocu  de 
toutes  farces,  il  nous  fait  rire  après  sa  mort 
au  souvenir  de  sa  grimace. 

Mais,  bientôt,  la  tragédie  va  changer  la  face 
du  théâtre  ;  les  Trois  unités  de  Mairet  implan- 
tent leurs  règles  sévères  dans  le  débraillé  des 
soties;  Sophonisbe  prépare  la  chute  de  la 
Farce  et  le  Cid  va  lui  donner  le  coup  de  grâce. 


CHAPITRE  X 


Pièces  relatives  à  nos  comédiens. 

A  la  mort  de  nos  comédiens,  des  dialogues 
paraissent,  suivant  la  mode  de  l'époque,  où  les 
personnages  descendus  au  royaume  des  ombres 
s'entretiennent  des  faits  et  gestes  qui,  sur  terre, 
leur  étaient  familiers. 

La  rencontre  de  Gaultier  Garguille  avec 
Tabarin  en  l'autre  monde  et  les  Entretiens 
qu  ils  ont  eus  dans  les  Champs-Elyzées  sur  les 
Nouveautez  de  ce  temps,  parus,  en  1634,  dans 
un  recueil  de  Joijeusetez,  nous  conduisent  sur 
les  rives  du  Styx,  en  un  endroit  délicieux,  où 
les  belles  fleurs  sont  continuelles.  C'est  là  que 
nos  deux  compères  devisent,  Tabarin  s'inquié- 
tant  curieusement  de  ce  que  deviennent  les 
femmes  à  Paris.  Hélas  !  celles-ci  sont  furieuses, 
car  de  nouveaux  édits  interdisent:  broderies 
de  fil,  soye,  capiton,  or  ou  argent,  passe- 
ments, etc. ,  apportant  des  divisions  dans  les 
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mesnages,  et  les  réformes  vont  pousser  l'exa- 
gération jusqu'à  s'attaquer  à  la  coupe  même 
des  habits.  Les  courtisans  se  montrent  cour- 
roucés, car  le  roi  se  déclare  ennemi  de  leurs 
modes  efféminées  telles,  qu'avec  leur  branlant 
panache,  ils  font  frémir  Jupin,  nonobstant 
qu'ils  ne  fassent  peur  qu  aux  limaçons, 
mouches  et  grenouilles. 

Tabarin  s'inquiète  encore  des  affronteurs 
de  la  place  Dauphine,  des  marchandes  aux 
Halles  et  revient,  pour  finir,  aux  modes  fémi- 
nines de  l'époque. 

La  rencontre  de  Gros-Guillaume  et  de 
Gaultier  Garguille  en  Vautre  monde  nous 
fait  d'abord  assister  à  une  querelle  entre  le 
seigneur  Charon  et  le  seigneur  Gaultier, 
querelle  que  vient  interrompre  Gros-Guillaume, 
avec  son  ventre  fait  en  callebasse.  Après  s'être 
longtemps  embrassés,  exprimé  leur  joie  en 
démonstrations  bruyantes,  Gaultier  conte  ses 
malheurs  à  son  compère,  l'entêtement  de 
Charon  à  le  laisser  errer  au  royaume  des 
taupes  sans  vouloir  le  faire  entrer  dans  les 
Champs-Elysées.  Guillaume  se  fait  fort  de 
fléchir  l'irascible  nautonier  et  tous  deux  par- 


—  J77  — 

teiit  à  sa  rencontre.  Gharon  ne  consent  à  les 
passer  sur  l'autre  rive  que  si  Garguille  paye 
un  grand  blan  pour  Vayder  à  acheter  une 
jaquette  neuve.  La  barque,  sous  le  poids  de 
Guillaume,  manque  de  chavirer  et  Garguille 
le  conjure  de  ne  point  bouger  ;  enfin  ils  arri- 
vent au  but,  mais  Guillaume  est  pris  de  fortes 
coliques.  Cependant  il  peut  mettre  culotte  bas 
tout  à  son  aise  et  se  préparer  ensuite  à  jouer  la 
comédie.  Pluton,  averti  qu'une  troupe  de 
comédiens  des  meilleurs  de  France  est  dans 
son  royaume,  court,  accompagné  deProserpine, 
les  applaudir.  Mais  Guillaume  ayant  lutine 
la  reine  des  pays  infernaux,  Pluton,  par  ses 
diables,  fait  enfermer  en  prison  nos  farceurs 
pleurant  tous  les  jours  leur  misère. 

—  La  rencontre  de  Turlupin  en  l'autre 
monde  avec  Gaultier  Garguille  et  le  gros  Guil- 
laume et  la  grande  joye  et  allégresse  qu'ils 
eurent  à  son  arrivée  aux  Champs-Elysées. 

Turlupin  est  reçu  aux  Enfers,  avec  force 
démonstrations  de  curiosité,  par  des  esprits 
qui  ont  entendu  parler,  en  termes  flatteurs,  de 
ses  talents  de  comédien.  Garguille  et  Guillaume 
sont  tellement    surpris    en    le    voyant   qu'ils 
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tombent  en  pâmoison;  puis,  ce  sont  des  pleurs, 
des  accolades,  des  embrassements  tels  qu'ils 
"pensent  aça lier  de  caresse  le  gentil  Turlupin. 
Après  avoir  tenu  discours  sur  les  pièces  à  la 
mode,  Garguille  et  Guillaume  conduisent  leur 
compagnon  à  Plu  ton  qui  le  reçoit  avec  res- 
jouissance  et  l'attache  avec  ses  camarades 
auprès  de  sa  personne  pour  en  faire  ses  plus 
familiers. 

En  1625,  pdiVdiiV  L'Entrée  de  Gaultier  Gar- 
guille en  l'autre  monde,  poëmc  satyrique,  des- 
criptif et  coloré,  rimé  avec  assez  de  recherche. 
On  y  voit  Caron,  l'huissier  reschigné  de 
Pluton,  Minos,  Or  fée  et  Tabarin. 

Les  Révélations  de  l'ombre  de  Gaultier 
Garguille  nouvellement  apparue  au  gros 
Guillaume,  son  bon  amy  sur  le  théâtre  de 
VHostelde  Bourgongne,  contenant  toutes  les 
affaires  de  Vautre  monde,  est  une  œuvre 
parue  en  1634,  où  un  dialogue  savoureux  et 
suggestif  s'établit  entre  V ombre  et  le  gros  Guil- 
laume. Celui-ci  nous  apprend  que  V illustre 
Gauthier  Garguille  a  esté  autrefois  la  mer- 
veille des  comédiens  de  la  France,  lequel, 
par  des  naifves  et  admirables  actions,  s'' est 
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faict  admirer  par  les  plus  excellens  esprits  de 
ce  temps,  et  de  plus,  a  eu  la  faveur  d'estre 
aimé  du  plus  grand  prince  du  monde. 

Garon  ayant  permis  à  Garguille  de  revenir 
sur  terre,  son  ombre  apparaît  à  Guillaume 
pour  lui  annoncer  que  les  comédiens,  dans  les 
Enfers,  sont  rêverez  et  honorez  comme  des 
demy  dieux  et  n'ont  d'autres  fréquentations 
qu'avec  les  Cœsars,  les  Pompées,  les  Henris, 
et  ainsi  de  tous  magnanimes  roys  et  empe- 
reurs qu'y  ont  autre  fois,  sous  leur  nom,  faict 
trembler  tout  le  circuit  de  la  terre.  Théophile, 
dont  le  dessein  est  de  représenter  le  monde 
et  toutes  ses  piperies,  entre  ensuite  en  scène, 
abandonnant  bientôt  la  place  à  Garon,  dont 
l'Ombre  se  méfie,  car,  dit-elle  :  je  ne  sçay 
encore  s'il  n'est  point  de  la  province  de  Nor- 
mandie, il  est  en  effet  bien  variable,  et  aussy 
comme  tu  sçays  qu'aux  gens  de  bois  et  de 
rivières  Une  s'y  faut  confier  que  de  bonne  sorte. 

Gros-Guillaume  est  fier  du  rang  occupé  par 
les  comédiens  au  royaume  des  morts,  mais  il  ne 
compte  "y  habiter  qu'après  le  mardi  gras, 
pour  ne  pas  frustrer  l'espérance  qu'a  le  public 
de  l'entendre  ce  jour-là. 
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En  1634,  apparut  le  Songe  arrivé  à  un 
homme  d'importance  sur  les  affaires  de  ce 
temps,  brochure  dans  laquelle  l'auteur,  en  un 
avertissement,  conseille  au  lecteur  de  se  méfier 
des  Révélations  parues  sur  les  farceurs,  parce 
que  escrites  plus  par  affection,  que  par  vérité. 

Gros-Guillaume,  ayant  bien  souppé  aux 
«  Trois  Maillets  »,  la  veille  des  Roy  s,  a, 
dans  son  premier  somme,  une  vision  autant 
agréable  qiC espouvantable  :  V ombre  de  Gaul- 
tier Garguif. 

Je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  citer  en 
entier  le  passage  relatif  à  la  présentation  de 
Garguille  à  son  vieux  compagnon,  le  voici 
dans  toute  sa  copieuse  saveur  rabelaisienne  : 
Cher  amy,  d'avec  lequel  Je  n'ay  Jamais  été 
séparé  de  plus  loin  que  de  la  largeur  d'une 
table  couverte  de  bonnes  viandes,  nayes  point 
de  peur;  Je  suis  non  pas  ce  fameux  don 
Quichotte ,  à  quy  les  mouches,  les  choux  et 
les  moulins  donnoient  Vespouvante,  mais  cest 
imparagonable  Gauthier  Garguif,  la  fleur  de 
l'hostel  de  Bourgongne,  l'honneur  du  théâtre 
et  le  bon  père  des  bonnes  chansons.  Tu  sauras 
que  la  Normandie  m'enfanta  entre  la  poire 
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et  le  fromage  ;  qu  'en  ceste  année  les  pommes 
vinrent  en  telle  abondance  quil  y  eut  double 
automne,  et  quon  apprehendoit  pas  moins 
qu! un  déluge  de  cidre.  On  vit,  en  plusieurs 
endroits,  rire  des  pierres,  des  arbres,  des 
citrouilles  et  des  personnes  qu'y  navoient  ry 
de  plus  de  quarante  ans.  Ce  quy  fut  inter- 
presté  par  Nostradamus,  qui vivoit pour  lors, 
que  ma  naissance  seroit  alors  la  mort  de  la 
mélancolie  et  la  production  d'un  homme  qui 
auroit  un  souverain  remède  contre  le  mal  de 
rate.  Encore  que  le  vieux  proverbe  dit  que  de 
ce  pais  il  n'en  vient  point  de  meneurs  d'ours 
ny  de  basteleurs,  il  est  très  vray  pourtant  que 
J'en  suis  venu  aussy  bien  que  toy. 

Et  Garguif  de  continuer  sur  le  même  ton, 
niant  Tauthenticité  de  son  testament  et  le  corri- 
geant au  profit  de  la  belle  Vaillot,  dont  les 
yeux  disputent  fort  et  ferme  avec  Jupiter  de 
la  puissance  de  la  foudre,  de  madamoiselle 
Beaupré  et  de  La  Fleur,  de  Gros-Guillaume, 
des  fous  des  petites  maisons,  des  clients  de 
FHôtel  de  Bourgogne. 

Enfin,  pour  monstrer  qu'il  na  point  de 
venin  sur  le  cœur  ny  de  fiel  non  plus  qu'un 
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pigeon,  il  pardonne  à  tous  ses  ennemis,  visibles 
et  invisibles,  de  poil  ou  de  plume,  soit  qu'ils 
soient  nez  ou  à  naistre. 

Garguif  continue  en  faisant  l'éloge  de  son 
compère,  attendu  qu'on  void  aux  Champs- 
Elysées  comme  par  trochets  de  troupes  de 
jeunes  filles  quy  sont  mortes  de  rire  à  la 
comédie,  enti^e  lesquelles  il  y  en  a  deux  ou 
trois  qui  accusent  Guillaume  de  leur  mort, 
pour  y  estre  venues  une  fois  seullement  et 
avoir  ouy  la  moindre  de  ses  extravagances. 

Une  remarque  montre  alors  quelle  piètre 
estime  Gaultier  Garguille  avait  pour  les  gens 
de  grimoire  et  de  justice  :  Pour  les  notaires, 
sergens  et  recors,  dit-il,  je  nen  ay  veu  aulcun 
car  il  faut  croire  quils  n'habitent  point  les 
Champs-Elysées,  où  sont  les  aines  bienheu- 
reuses, mais  qu'ils  doivent  estre  tourmentez 
avec  les  Sisiphes  et  les  Ixions  dans  le  Tartare. 

Une  attaque  directe  est  portée  contre  les 
comédiens  du  jeu  de  paume  de  La  Fontaine  : 
Pour  ceux  du  tripot  de  La  Fontaine,  comrrùe 
il  semble  qu'ils  ne  soient  bastis  que  pour 
resjouir  ceux  quy  rient  pour  rien  et  jouer  des 
farces  devant  des  ombres,  il  est  tres-vray  de 
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dire  qu'ils  sont  très-achalandez  en  ce  pays. 
Puisqu'ils  ne  sont  ny  honorez  ni  estimez  en  ce 
monde  cy,  il  y  a  quelque  raison  et  apparence 
qu'ils  le  doivent  estre  en  l'autre. 

Garguille  termine  en  faisant  l'éloge  de  son 
art  et  en  recommandant  à  son  vieux  compa- 
gnon de  ne  jamais  adjoindre  à  sa  troupe  des 
passe-volans,  escrocs  et  filous,  c'est-à-dire 
des  bateleurs  de  hasards.  Enfin,  ce  qui  montre 
quelle  confiance  il  avait  en  le  bon  Guillaume, 
il  lui  recommande  sa  femme ,  qu'il  a  si 
chastement  aymée  :  Prends-en  le  soin,  et 
demeure  toujours  avec  elle  en  mesme  logis 
et  en  mesme  chambre,  s'il  se  peut  sans 
scandale . 

Lors,  le  fantosme  estant  disparu,  le  gros 
Guillaume,  s  estant  esveillé  en  sursaut,  se 
trouva  avec  une  sueur  froide  et  saisy  d'une 
grande  frayeur. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  Joyeusetez  une 
pièce  curieuse  pour  nos  farceurs;  elle  s'intitule: 
Les  Bignets  du  gros  Guillaume  envoyez  à 
Turlupin  et  à  Gautier  Garguille  pour  leur 
mardy  gras  par  le  sieur  Tripolin,  gentil- 
homme de  l'hostel  de  Bourgongne,  Bacchus 
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nobis  hspc  otia  fecit,  A  Montmartre,  à  l'ensei- 
gne de  r Eclipse  de  Lune. 

C'est  une  profession  de  foi  burlesque,  de 
haute  graisse  et  paillardise.  Gros-Guillaume  se 
présente  en  ces  termes  au  lecteur  :  Quant  à 
moij,  ayant  le  nez  chargé  de  farine,  la  pense 
de  vin,  de  souppe,  de  bœuf,  de  jambons  de 
mengeance,  de  lapins  de  garenne,  de  saucis- 
sons, de  salmigondis,  de  pieds  de  porcs  et  de 
ses  consors,  la  moustache  retroussée  comme  le 
croupion  d'une  bourrique  de  lansquenet,  etc. 

Suit,  la  liste  copieuse  de  ses  bonnes  fortu- 
nes, accompagnée  de  force  détails  sur  toutes 
les  félicitez  félicitantes  et  une  provocation  à 
piéger  avec  lui  en  cas  quà  boire. 

Un  auteur  inconnu  donne  au  public,  en 
1622,  une  brochure  intitulée:  Révélations  de 
niaistre  Guillaume  estant  une  nuit  au  grand 
couvent  des  Cor  délier  s  de  Paris,  au  sujet 
d'une  querelle  d'ordre  intérieur  survenue 
entre  les  Cordeliers.  Guillaume  se  met  du  côté 
des  mécontents,  Garguille  de  l'autre,  alors 
paraît  la  Response  de  Gaultier  Garguille  au.x 
révélations  fantastiques  de  maistre  Guillaume. 

Garguille  s'enflamme  pour  sa  cause,  il  traite 
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Guillaume  de  maistre  fol,  mousche  guespe, 
frelon  inutile,  sacrilège,  crocodile,  regnard, 
taupe  aveugle,  autruche  fainéante ,  petit 
mercier  d'hypocrisie,  vray  Ischarioth,  vilain 
satyre,  menteur  à  triple  thiare,  faux  trépied 
d'imposture,  masque  d'effronterie,  front  de 
suif,  et  autres  aménités  et,  enfin,  l'envoie  en 
Arcadie  avec  la  dernière  injure  de  rossignol 
de  moulin. 

Les  Testaments  sont  fort  en  honneur  à 
l'époque.  Des  écrivains,  et  non  des  moindres, 
s'amusent  à  écrire,  après  la  mort  de  personna- 
ges populaires  comme  les  comédiens,  de  petits 
opuscules  où  les  dernières  volontés  d'un  défunt, 
volontés  presque  toujours  grotesques,  sont 
exprimées  en  style  baroque.  Garguille  est  trop 
aimé  du  public  pour  qu'une  brochure  de  ce 
genre  ne  paraisse  pas  après  son  décès,  aussi 
avons-nous  le  Testament  de  feu  Gautier  Gar- 
guille trouve  depuis  sa  mort  et  ouvert  le  jour 
de  la  réception  de  son  fils  adoptif  Guillot 
Gorgeu,  à  Paris,  MDCXXXIIII. 

Ce  testament  est  à  la  mode  et,  dans  la  réclame 
qu'un  colporteur  débite,  en  promenant,  de  rue 
en  rue,  son  ballot  de  livres,  on  lit  ceci: 
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J'ay  toujours  quelque  chose  avecque  quelque  chose, 
J'ay  des  livres  icy,  tant  en  rimes  qu'en  prose  : 

J'ay  tous  les  compliments  de  la  langue  françoise, 

J'ay  grande  quantité  de  bons  livres  nouveaux, 
Avec  le  Testament  du  bon  Gaultier  Garguille. 

Garguille  y  regrette,  certes,  tout  ce  qu'il 
acquit  avec  tant  de  soin,  il  est  bien  niarry  de 
donner  du  nez  en  terre,  mais  il  est  bon  philo- 
sophe et  se  résigne  à  aller  retrouver  son  vieux 
maistre  Valeran.  Il  lègue  au  vénérable  Guillot 
Gorgeu  son  équipage;  à  Mondor,  sa  belle 
robbe  des  rois  de  comédie;  ses  Jambes  seiches 
aux  pauvres  goutteux  ;  ses  mains  à  longs 
doigts,  à  Monroy.  Puis,  viennent  les  conseils  : 
Gros-Guillaume  gardera  tous/ours  sa  naïfveté 
risible,  son  inimitable  galimatias  ;  Turlupin 
se  servira  des  comédies  de  Plaute  ;  le  seigneur 
Bonniface  prendra  le  soin  de  la  distri- 
bution et  conservera  V avantage  cjuil  a  d^estre 
grandement  agréable  ;  le  vaillant  capitaine 
Fracasse,  de  qui  l'on  ne  peut  ouïr  les  rodo- 
montades sans  estonnement,  pour  continuer 
de  bien  en  mieux,  consultera  les  capitaines 
espagnols,  sans  négliger  la  noblesse  de  Gas- 
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côngne;  Beau-Ghasteau  héritera  du  jardin  de 
la  porte  Montmartre  pour  cueillir  des  fleurs 
aux  chastetez  incapables  de  luy  résister  ;  les 
actrices,  qui  à  Venvy  les  unes  des  autres  font 
des  merveilles,  continueront  toujours  leurs 
louables  jalousies  ;  maistre  Georges  conser- 
vera religieusement  sa  bonne  coustume  de 
faire  si  bien  son  calcul  quil  luy  en  revienne 
vingt-cinq  livres. 

Enfin,  voici  quelques  bons  advis  pour  les 
comédiens  du  jeu  de  paume  de  La  Fontaine, 
quoy  qu'ils  ayent  pris  inutilement  la  peine 
d'attirer  Veau  vers  leur  moulin.  Le  coq  de  la 
paroisse,  Mondory,  doit  se  souvenir  quil  est 
tousj'ours  le  maistre;  Filipin perdre  un  peu  de 
la  bonne  opinion  quil  a  de  luy  mesme ;  le 
Noir  garder  tous  jours  sa  gravité,  sa  femme  ces 
petites  douceurs  et  ces  gaillardises  qui  la 
rendent  agréable  à  tout  le  monde. 

Cependant  Garguille  prend  à  partie  Tibaut 
Garray,  qui  s'est  voulu  ingérer  à  Vimiter,  et 
luy  enjoint  de  ne  s  en  plus  mesler,  sur  peine 
destre  chiflé  des  pages  et  des  laquais  et  d/estre 
assommé  à  coups  de  pommes  cuittes.  Et,  sous 
la  signature  de  Gaultier  Garguille,  on  lit:  Et 
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par  nioy,  notaire  et  gaime-note  de  la  cour 
Jubilatwe,  reçeu,  signé  et  collationné  suivant 
r original,  qui  est  escrit  en  l'air  sur  des  toilles 
d^ araignées  avec  des  pieds  de  mouche,  en 
datte  du  quarante  cinquiesme  décembre  deux 
mille  quatre  cents  soixante-dix. 

Barbitant. 

Un  autre  testament  aussi  caractéristique  est 
celui  de  Gros-Guillaume  et  sa  rencontre  avec 
Gautier  Garguille  en  Vautre  monde ^  paru 
chez  Jean  Martin,  en  1634.  Il  est  reçu  par- 
devant  maistre  Jaquelin  Fripesausse  et  Ber- 
thelot  Riflandouille .  Guillaume  désire  que 
ses  os  fassent  compagnie  à  ceux-là  de  Gautier 
Garguille.  Il  donne  sa  farine  à  toutes  les 
garces  de  Paris  pour  en  faire  un  innocent 
fard  à  leurs  visages,  qu  elles  ont  accoutumé 
de  plastrer  de  mille  sortes  d'ingrediens  qui 
rendent  leurs  teints  aussy  doux  et  polys 
comme  la  peau  d'un  pourceau  bruslé.  Il  donne 
son  cientifique  et  authentique  bonnet  rouge  aux 
esprits  malades,  sa  casaque  volante  au  plus 
homme  de  bien  de  meusnier  pour  en  faire  des 
voiles,  son  haut  de  chausses  à  celuy  qui  aura 
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les  plus  grosses  fesses  pour  le  remplir,  etc. 

Ces  pièces,  sans  signatures,  sont,  pour  la 
plupart,  écrites  par  des  comédiens  afin  de 
servir  de  réclame  à  leur  théâtre.  Parfois,  les 
auteurs  y  montrent  une  animosité  excessive 
envenimée  encore  par  la  jalousie.  On  a  vu  dans 
cette  brève  analyse  avec  quelle  violence  le 
testament  de  Garguille  fut  contesté,  mais  il 
appert  de  tout  ceci  que  nos  trois  farceurs 
étaient  gens  à  intéresser  au  plus  haut  point 
l'opinion  publique. 

L'envie  a  a  cessé  de  les  poursuivre,  écrit 
un  contemporain,  mais  c'est  en  vain  que  Jehan 
de  Magne,  Doullin,  Nicot,  qui  jouent  devant 
le  roi,  cherchent  à  leur  nuire.  Il  en  résulte 
donc  que,  dans  l'histoire  du  théâtre,  Gaultier 
Garguille,  Gros-Guillaume  et  Turlupin  se 
détachent  en  vigueur  et  font  figure  honnête. 

Sept  ans  après  sa  mort,  Gaultier  Garguille 
est  encore  présent  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
l'ont  approché  ;  ses  amis  lui  sont  restés  fidèles, 
et  Nicolas  Barillon  conte  une  historiette  qui  est 
à  son  honneur  comme  à  celui  de  son  ancien 
compagnon. 

D'autre    part,    d'Assoucy,     Empereur    du 
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burlesque,  premier  du  nom,  étant  dans  une 
ville  du  Midi,  nous  rapporte  qu'il  entendit  le 
Savoyard,  le  fameux  chanteur  aveugle,  débi- 
ter, accompagné  d'un  jeune  garçon,  les  cou- 
plets de  Garguille,  longtemps  après  le  décès  de 
ce  dernier,  et  que  le  succès  en  était  aussi 
vif  qu'au  premier  jour. 

En  1640,  Barillon  se  trouve  à  Guibray  lors 
de  la  foire.  Les  troupes  de  bateleurs  rivalisent 
de  zèle  pour  distraire  de  leurs  lentes  et  filan- 
dreuses affaires  les  Normands  au  verbe  haut 
et  les  attirer  devant  leurs  tréteaux.  Avale- 
Tripes  et  sa  femme  Simonne  ne  sont  pas  riches, 
leur  équipage  est  modeste  et  s'ils  se  sont 
installés  entre  les  beuvettes  et  le  marché  aux 
bœufs,  vis-à-vis  V hôtellerie  de  la  Belle  Etoile, 
ils  ne  couchent  pas  dans  les  chambres  aux 
coittes  moelleuses  de  l'auberge,  mais  dans  son 
étable,  ainsi  que  saint  Joseph  et  Notre-Dame. 

Cependant,  l'endroit  est  bien  choisi,  car  les 
nombreux  marchands  sont  forcés  de  passer 
devant  leur  parade  pour  aller  de  la  place,  où 
sont  parqués  les  bestiaux,  aux  tavernes,  où  se 
signent  les  ventes,  entre  deux  tournées  de 
cidre  mousseux. 
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Depuis  trois  jours,  la  foire  est  ouverte  ; 
depuis  trois  jours,  il  y  a  encombrement  de 
gens  et  d'animaux  de  toutes  les  espèces,  de  car- 
rosses, de  litières,  de  charrettes  et  de  cavaliers. 
Or,  une  nuit  que  nos  histrions,  après  une 
journée  de  fatigue,  dorment  sur  la  paille  de 
l'écurie,  un  valet  vient  les  éveiller,  leur  disant 
qu'un  carrosse  est  arrivé  devant  la  porte  et 
qu'il  leur  faut,  sansbarguigner,  céder  laplace  aux 
chevaux.  Habitués,  dans  leur  vie  errante,  à 
semblable  mésaventure,  Barillon  et  sa  femme 
se  lèvent  et  attendent  patiemment  le  jour  sous 
la  garde  des  étoiles. 

Au  petit  matin,  ils  apprennent,  par  la  bouche 
d'un  laquais,  que  la  propriétaire  du  carrosse 
est  une  riche  veuve  du  Bessin,  se  faisant 
appeler  M"^  Guéru  de  Fléchelles,  Quel  n'est 
pas  l'étonnement  d' Avale-Tripes  en  entendant 
ce  nom  qui  lui  rappelle  tant  de  souvenirs,  mais 
combien  il  est  marri  d'être  ainsi  traité  par  la 
femme  de  son  cher  camarade  Garguille  ! 
a  M,  de  Fléchelles,  dit-il  au  valet  qui  lui 
apporte  cette  nouvelle,  n'eût  point  jeté  à 
pareille  heure  de  pauvres  comédiens  hors  d'une 
étable,  pour  y  mettre  ses  chevaux  à  l'abri  ». 
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Cependant,  Barillon  rumine  une  petite  ven- 
geance et,  le  lendemain,  dominant  la  foule  du 
haut  de  ses  tréteaux,  il  guette  l'arrivée  de 
M'"''  de  Fléchelles  qu'il  aperçoit  bientôt,  mer- 
veilleusement parée,  telle  qu'en  vérité  elle 
semblait  rajeunie  et  avait  pris  le  grand  air 
d'une  femme  de  paroisse.  Elle  tient  par  la 
main  une  petite  fille  délicieusement  jolie. 
Toutes  deux  s'approchent  du  spectacle,  inté- 
ressées par  les  boniments  des  farceurs. 

Lors  paraît  un  cavalier  de  haute  mine, 
paré  galamment,  Vcpée  ballante,  sans  man- 
teau, et  tenant  sur  le  poing  un  faucon  quil 
vient  d'acheter.  Bousculant  sans  vergogne  les 
manants,  il  pousse  son  cheval  vers  le  groupe 
gracieux  formé  par  la  fillette  et  sa  mère, 
s'arrête  à  côté  de  celle-ci,  risque  quelques 
compliments  tournés  avec  élégance  et  pose  la 
petite  fdle  devant  lui,  sur  le  cou  de  sa  mon- 
ture, afin  qu'elle  puisse  contempler  à  son  aise 
la  parade. 

Barillon  entre  alors  en  scène  pour  chanter 
les  couplets  d'usage  et  il  entonne  la  chanson 
populaire,  intentionnellement  choisie  comme 
étant  de  Garguille  : 
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En  revenant  de  Gascogne  (1), 

prélude  de  sa  petite  machination. 

L'assistance  exulte.  La  veuve  de  Garguille, 
comprenant  l'allusion,  cache  son  dépit  sous 
une  feinte  joie  et  enrichit  la  quête  d'un  écu. 

Pendant  plusieurs  jours,  Barillon  peut  con- 
templer le  galant  spectacle  de  M""^  de  Flé- 
chelles  se  promenant  sur  le  pré,  en  compagnie 
du  gentilhomme,  lequel  semble  très  épris  et 
fort  bien  en  cour. 

Un  soir,  M.  de  Mérisy  (tel  est  le  nom  de 
l'entreprenant  amoureux)  vient  trouver  Avale- 
Tripes  et  lui  explique  que,  désirant  donner  le 
plaisir  de  la  comédie  à  une  dame,  en  l'hôtellerie 
de  la  Belle  Etoile,  il  a  fixé  son  choix  sur  lui 
et  sa  commère  parce  qu'ils  sont  les  plus 
divertissants  d'entre  tous  les  bateleurs  établis 
à  Guibray.  Rendez-vous  est  pris  pour  le 
lendemain  et,  à  l'heure  dite,  les  comédiens  se 
trouvent  réunis  dans  la  grande  salle  de  Tau- 
berge.  Les  gens  de  M.  de  Mérisy  préparent 
une  estrade,  disposent  des  chaises  pour  les 
invités;   Barillon  s'avance  alors   sur  la   scène 

(1)  Voir  au  chapitre  consacré  aux  chansons. 
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improvisée,  annonçant  qu'il  va  jouer  une  farce 
de    Gaultier    Garguille,   comédien    de    l'élite 
royale,,  qui,  à  l' hôtel  d'Argent,  de  même  quà 
celui  de  Bourgogne,  oit  il  avait  fréquenté  tour  à 
tour  durant  quarante  ans,  n  avait  point  connu 
son  pareil  pour   le  gai  rire  et  la   chanson. 
Cette    farce     est    celle     de    la     Querelle     de 
Garguille  et   de  Perrine   sa  femme,  accom- 
pagnée de  la  sentence  de  réparation  entre  eux 
rendue.    Et   Barillon  d'ajouter  :   Je   ni  appli- 
querai à  imiter  la  manière  et  les  gestes  de  ce 
grand   comédien,    me  fagottant,    ainsi   qu'il 
faisait,  les  jambes  et  la  taille,  tâchant  de  le 
suivre  soit  dans  le  ridicule  de  sa  parole,  soit 
dans   sa  marche,    enfin   le  contrefaisant   en 
toutes  ses  postures,  autant  du  moins  que  mes 
membres  moins  dispos  que  les  siens  pouvoient 
m'obéir,    accentuant   ma    voix    tantôt    à    la 
normande  qu'il  avait  gardée  d'enfance,  tantôt 
à  la  gasconne  où  il  excellait. 

Pour  que  Tillusion  soit  complète,  Facteur 
conforme  son  costume  à  celui  de  Garguille. 
D'autre  part,  Simonne  imite  si  bien  la  femme 
de  l'ancien  comédien  du  roi  qu'elle  effraye 
son  maître  par  le  hardi  profit  qu'elle  fait  de 
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sa  leçon,  affectant  de  pétrir  constamment  son 
gant  dans  sa  main  gauche,  et  caressant  de  la 
droite  son  collier  de  perles  selon  un  geste 
accoutumé  de  celle-là.. 

Cependant  Barillon  observe  les  spectateurs. 
M"^  de  Fléchelles  est  d'abord  gênée,  elle  se 
cache  derrière  son  éventail  et  semble  défaillir 
durant  la  joyeuse  scène  où  Gaultier  reproche 
à  Perrine  ses  débordements.  Mais,  écrit  notre 
conteur,  au  bout  d'un  instant,  ses  regards  se 
rallument  et  se  portent  vers  nous  comme  des 
brandons  d'incendie.  Enfin  Dutonnel,  com- 
père de  la  troupe,  paraît  en  dernier  pour 
rendre  la  sentence. 

Mais  voilà  que  Barillon,  ne  trouvant  pas  sa 
vengeance  assez  satisfaite,  choisit  la  chanson 
la  mieux  séante  à  la  moralité  de  la  farce, 
pour  la  chanter  tout  au  long,  vient  jusqu'au 
bord  du  plancher,  secoue  sa  perruque,  et,  la 
tête  enfoncée  dans  ses  épaules  inégales, 
entonne  de  l'air  et  de  Vaccent  de  Gaultier 
Garguille  : 

Quelqu'un  me  dit  en  secret 

Que  ma  femme  est  par  trop  gaillarde. 
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Le  dernier  couplet  terminé,  il  s'incline 
devant  M"'  de  Fléchelles,  tandis  que  M.  de 
Mérisy,  transporté  de  gaieté,  lui  compte  deux 
pistoles  en  le  congédiant. 

Le  même  soir,  alors  que  la  foire  est  à  demi 
déserte,  Barillon  est  averti  par  son  camarade 
Bellenarine  qu'une  dame  encapuchonnée  désire 
lui  parler.  Intrigué,  le  farceur  se  rend  auprès 
de  l'inconnue  et  il  n'est  pas  peu  étonné  de 
reconnaître  la  veuve  de  Garguille  qui  l'inter- 
pelle ainsi  :  Barillon,  la  mémoire  est  la 
première  qualité  que  notre  profession  réclame 
de  la  nature  et,  en  disant  cette  sentence, 
continue  le  narrateur,  elle  passe  avec  brus- 
querie son  bras  au  mien,  puis  elle  ajoute  en 
s' appuyant  sur  nioi :  Mais  Barillon,  il  ne 
sied  pas  de  l'avoir  cruelle  à  ce  point.  A  qui 
en  veux-tu  ?  à  qui  en  veux-tu  ?  répétait-elle 
très  haut  en  rejetant  ses  voiles  épais. 

Barillon  est  assez  embarrassé  ;  il  lui  raconte 
comment  ses  chevaux  Font  chassé,  lui  et  sa 
troupe,  de  l'écurie  où  ils  reposaient,  mais  il 
avoue  in  petto  :  Je  ne  lui  paraissais  dire 
qu'une  cause  futile  de  notre  colère,  je  m'étais 
senti  irrité   en   voyant    une   femme    de    nos 
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pareilles  faille  montre  cVun  si  grand  ton  et  cTun 
grand  e'quipage  vis-à-vis  de  pauvres  comédiens. 

Cependant  M"*"  Guéru  s'adresse  au  cœur 
généreux  de  Barillon,  elle  exprime  à  son  ancien 
camarade  son  désir  de  vivre  dans  la  paix, 
entourée  de  gens  de  bien  et  elle  dit  en  finis- 
sant :  Barillon,  détourne  les  autres  de  C imiter, 
f  aurai  bien  assez  de  mes  envieux  dans  cette 
province.  Songe  que  c  est  la  vie  et  la  tran- 
quillité de  Milloquette  que  tu  perdrais,  de 
l'enfant  d'Hugues  Guéru,  lequel  na  point 
si  mal  mérité  de  toi. 

Tout  à  coup,  nous  dit  Avale-Tripes,  il  lui 
saillit  du  fond  du  cœur  Je  ne  sais  quel 
sentiment,  elle  s^ arrête  brusquement,  niétreint 
le  bras  en  me  disant  toute  émue  :  Nous 
avons  pourtant  été  camarades,  adieu  Baril- 
lon, et  elle  jn  embrasse.  —  Adieu,  71/""  Guéru, 
répondis-Je  bouleversé,  adieu.  Et  comme 
il  faisait  nuit,  Je  la  reconduisis  Jusqu'à 
la  place  aux  fruits  sans  nous  dire  de  plus 
une  seule  parole,  ni  faire  même  un  geste 
d'adieu. 

N'est-elle  pas  jolie,  caractéristique  et  tou- 
chante dans   sa  naïveté,    cette   anecdote    qui 
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met  en  présence  la  veuve  de  Garguille  et 
son  vieux  compagnon  de  luttes,  et  n'exprime- 
t-elle  pas  avec  éloquence  les  sentiments  que 
gardaient  à  l'illustre  comédien  tous  ceux  qui 
l'avaient  aimé? 


CHAPITRE  XI 
L'œuvre  de  Garguille.  —  Ses  farces,  ses  prologues. 

Garguille  est  le  type  du  farceur  tel  qu'on  le 
conçoit  au  XVIP  siècle.  On  a  vu  combien  la 
farce  est  à  la  mode  à  cette  époque  et  que, 
non  seulement  le  peuple,  mais  encore  la  Cour 
s'y  amuse  en  toute  liberté.  Nous  ne  ferons  pas 
ici  son  histoire  détaillée,  cela  nous  entraînerait 
trop  loin,  nous  nous  contenterons  seulement 
d'en  dessiner  l'esquisse  à  larges  traits. 

La  farce,  destinée  à  représenter  le  monde 
et  toutes  ses  piperies,  prit  naissance,  au  XIIP 
siècle,  dans  les  mascarades  du  mardi  gras,  où  la 
folie  se  donnait  licence  avec  une  frénésie  que 
nous  ne  pouvons  même  pas  soupçonner  aujour- 
d'hui. Villon  est  le  premier  à  lui  assigner  sa 
forme  précise,  et  son  Archer  de  Bagnotet  en 
impose  impérieusement  les  règles,  élastiques, 
il  est  vrai,  mais  définitives. 

La  Farce  de  maître  Pathelin  vient  alors 
consacrer  le  genre  dont  elle  est  le  chef-d'œuvre; 
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puis,  un  grand  vide  se  produit  et  le  néant 
remplace  ces  glorieux  essais. 

Le  mot  farce  vient,  suivant  les  uns,  d'une 
sotie  ou  6'0/z5ér  que  jouaient  les  Enfants  Sans 
Souri  et  qui  avait  pour  titre  :  Pois  pilez  ou 
Farce,  ce  dernier  mot  pris  au  sens  culinaire.  Le 
succès  de  cette  pièce  fut  si  grand  que  le  nom 
en  serait  resté  à  toutes  les  œuvres  théâtrales 
composées  suivant  cette  formule.  D'autres 
donnent  à  farce  une  origine  différente,  ils 
font  dériver  ce  vocable  des  facitœ  epistolœ, 
chants  farcis,  tirés  eux-mêmes  de  farsa  ou 
langue  macaronique,  jargon  moitié  français, 
moitié  latin,  dans  lequel,  au  moyen  âge,  on 
écrivait  les  prières. 

La  politique  s'empare  bientôt  de  la  farce, 
dont  elle  devient  l'instrument  docile,  pour 
critiquer  les  faits  et  gestes  des  grands  et  c'est 
une  sorte  de  revue  où  les  événements  mar- 
quants de  l'année  sont  violemment  pris  à 
partie.  Au  mardi  gras  de  l'an  1511,  devant  les 
piliers  des  Halles,  est  représentée  une  farce 
où  Jules  II  est  le  Prince  des  Sots;  l'Eglise, 
Mère  Sotte.  On  ne  craint  pas,  en  effet,  de 
s'attaquer  au  pape  ou  aux  rois,  surtout  lorsque. 


—  201  — 

comme  Jules  II,  le  prince  romain  trompe  la 
bonne  foi  d'un  Louis  XII  de  France.  —  Phi- 
lippe le  Bel  a  des  démêlés  avecBoniface  VIII, 
aussitôt  la  Procession  du  Regnard  parodie  les 
rites  sacrés  de  la  messe  :  un  homme,  portant 
sur  sa  chape  une  peau  de  renard,  le  chef  cou- 
vert alternativement  d'une  mitre  et  d'une  tiare, 
fait  force  momeries  devant  un  autel  en  carton, 
puis,  ce  simulacre  d'office  terminé,  il  se  préci- 
pite à  la  poursuite  de  poules,  poussins,  les 
croquant  et  les  mangeant  pour  signifier  les 
exactions  de  Boniface  VIII.  Le  scénario  se 
résume  en  un  symbole  clair,  précis,  parlant 
nettement  au  peuple,  dont  il  faut  respecter  la 
naïveté  et  l'ignorance,  et  qui  se  gaudit,  rit  à 
gueule  bée  de  toutes  ces  grimaces. 

La  farce  sert  de  transition  entre  les  mistères 
et  la  comédie,  elle  est  le  trait  d'union  entre 
Albert  Ganasse,  contemporain  de  Charles  IX, 
et  Molière  ;  elle  dérive  de  la  sotie  eL  se  confond 
si  bien  avec  elle  que  Thomas  Sibilet  peut 
écrire  :  le  vray  sujet  de  la  Farce  ou  sotie 
française  sont  badineries,  nigauderies,  et 
toutes  soties  esmouvantes  à  ris  et  plaisir. 
Cependant  des  tentatives  sont  faites  en  faveur 
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de  la  tragédie  composée  suivant  les  formes 
classiques;  Etienne  Jodelle,  sieur  de  Limodin, 
poète  de  la  Pléiade,  écrit  des  pièces  en  vers 
justement  applaudies.  Mais  Cléopâtre  captive, 
Didoti  se  sacrifiant  ne  peuvent  être  goûtées 
que  d'une  élite.  Le  menu  peuple,  ignorant  et 
inculte,  est  désorienté  devant  la  gravité  froide 
de  ces  scènes  se  déroulant  dans  une  société 
qu'il  ignore  et  dont  les  sentiments  sont  con- 
traires à  sa  nature.  Il  lui  faut  le  mot  cru  de 
Rabelais,  Fargotique  chanson  de  Villon,  le  rire 
épais  de  Garguille.  L'indécence  des  farces 
semble  chose  toute  naturelle,  personne  n'est 
choqué  devant  elles  ;  l'âme  est  redevenue 
primitive,  amorale,  et  le  comédien  ose  les 
gestes  les  plus  hardis,  tels  ceux  que  Karagheus 
dessine  sur  le  théâtre  turc.  Des  soties  licen- 
cieuses sont  jouées  par  des  écoliers  dans  les 
collèges,  et  c'est  ainsi  qu'à  Beauvais,  en  pré- 
sence de  la  Cour  et  de  la  jeune  duchesse  de 
Lorraine,  est  représentée,  en  1560,  une  comé- 
die de  Jacques  Grevin,  Les  Eshahis,  où,  au 
milieu  des  situations  les  plus  risquées,  passent 
des  personnages  qui  n'ont  rien  à  envier  aux 
débauchés  les  plus  célèbres. 
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Lorsque  Garguille  monte  sur  les  tréteaux, 
la  farce  n'est  plus  qu'une  improvisation  des 
acteurs  sur  un  thème  qu'ils  ont  à  développer 
au  gré  de  leur  fantaisie.  Notre  bateleur  se 
donne  la  tâche  de  remettre  au  point  la  farce  de 
nos  aïeux,  de  combattre  l'influence  italienne. 
Il  tranche  énergiquement  le  nœud  des  imbro- 
glios compliqués,  démêle  les  fils  brouillés  des 
commedies  et  sauts,  fait  place  nette  de  tout  ce 
fatras  venu  de  Florence  et  de  Naples,  impose 
avec  autorité  sa  manière.  Elle  est  simple, 
dénuée  d'artifices,  franche  et  d'allure  gaillarde. 
Une  scène  à  deux  ou  trois  personnages  ;  des 
types,  sinon  conventionnels,  —  car  on  peut 
les  rencontrer  chaque  jour,  —  du  moins 
immuables  (le  mari,  la  femme,  l'amant  ou 
un  valet),  la  plaisanterie  grasse,  copieuse,  d'oii 
l'atticisme  est  impitoyablement  banni,  voilà  la 
synthèse  de  l'œuvre  de  Garguille. 

Notre  auteur  connaît  son  public,  il  sait  que 
rien  ne  saurait  l'effaroucher,  qu'il  s'amuse  du 
gesle  brutal, />ew  honneste,  de  la  pantomime 
expressive,  de  l'incongruité  du  langage,  de  la 
hardiesse  du  détail,  et  que  le  gros  sel  est 
l'assaisonnement  de  tous  ses  plaisirs.  Certes, 
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nous  sommes  choqués,  dans  notre  siècle 
raffiné,  de  ces  truculences  qui,  il  y  a  encore 
peu  de  temps,  dilataient  la  rate  de  nos  pères, 
mais  il  faut  plier  son  esprit  à  celui  qui  régnait 
alors,  se  créer  une  ambiance  afin  de  com- 
prendre le  goût  de  l'époque  pour  la  trivialité. 
On  verra  plus  loin,  dans  le  chapitre  consacré 
aux  chansons,  jusqu'oîi  allait  la  licence  et  la 
dissolution  des  mœurs. 

Nous  n'avons,  malheureusement,  que  très 
peu  des  farces  de  Garguille.  Comme  tous  ses 
confrères,  rarement  il  les  fait  imprimer.  Écrites 
sans  prétention,  elles  ne  sont  pas  jugées  dignes 
de  l'impression  et  un  auteur  les  apprécie  défi- 
nitivement dans  ce  quatrain  : 

Ce  n'est  pas  par  illusion 
Ce  que  nous  avons  faict,  ni  par  tens  ; 
Ce  n'est  que  pour  passer  le  temps 
Et  resjouyr  la  compagnie. 

Ainsi  les  rôles  sont  distribués  à  chacun  des 
personnages  et  les  manuscrits  demeurent  la 
propriété  de  ceux  qui  les  ont  écrits.  Quelques- 
uns,  échappés  aux  hasards  d'une  vie  souvent 
orageuse,  nous  sont  parvenus;  d'autres  n'exis- 
tent que  par  fragments.  Ce  que  nous  possédons 
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le  plus,  ce  sont  des  analyses.  Les  rares  pièces 
paTues  en  librairie  n'ont  pu  se  soustraire  à  la 
chasse  sans  merci  que  leur  font  les  dévots  et 
gens  d'église,  lesquels  considèrent  comme 
œuvre  pie  leur  disparition  immédiate. 

Le  titre  de  ces  canevas  est  presque  toujours 
explicatif  et  le  mot  farce  accompagné,  le  plus 
communément,  des  épithètes  :  très  nouvelle, 
très  bonne,  fort  joyeuse,  comme  dans  celui-ci: 
Farce  très  bonne  et  fort  Joyeuse  de  Jeniot, 
qui  fit  un  roy  de  son  chat  par  fauste  d'autre 
compagnon,  en  criant  le  roy  boit  et  monta  sur 
sa  maîtresse  pour  la  mener  à  la  messe,  à 
trois  personnages. 

La  farce  est  essentiellement  française,  elle 
puise  sa  sève  dans  les  racines  profondes  de 
notre  sol  et  Garguille  la  fait  triompher  malgré 
la  guerre  que  lui  déclarent  Ronsard,  du  Bellay, 
Jean  de  la  Taille,  Jodelle.  Ce  dernier  s'efforce 
de  remplacer  mistères,  moralités  et  soties  par 
la  tragédie  et  la  comédie,  taillées  sur  le  patron 
des  anciens.  La  querelle  littéraire  est  si  vive 
que  ses  ennemis  l'accusent  d'avoir  immolé  un 
bouc  à  Bacchus,  suivant  les  rites  païens,  dans 
un  banquet  donné  à  Arcueil  en  son  honneur. 
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Le  clergé  prend  part  à  ce  combat  et,  au  prône, 
les  prédicateurs  vouent  aux  supplices  infer- 
naux tous  ceux  qui  se  réjouissent  aux  specta- 
cles de  la  farce.  L'Église,  par  la  voix  de  ses 
disciples,  pousse  même  l'exagération  jusqu'à 
reprocher  au  roi  de  se  distraire  aux  pastorales. 

Nos  associés,  par  leur  volonté,  demeurent 
vainqueurs;  ces  trois  héros  ne  sont  pas  seule- 
ment (les  personnages  imitateurs,  ainsi  que 
l'écrit  Gourict,  mais  les  conservateurs  du 
genre,  et  il  ajoute  :  Honneur  à  Gaultier 
Garguille,  Gros-Guillaume  et  Turlupin  I 

Nous  allons  donner  quelques  aperçus  des 
canevas  de  Garguille.  L'un  d'eux  est  intitulé  : 
Le  Mort,  —  Un  avocat  relève  de  maladie,  cepen- 
dant il  ne  veut  être  guéri  et,  qui  plus  est,  se  croit 
si  sérieusement  atteint  qu'il  se  figure,  tout  à 
coup,  être  trépassé.  Rien  ne  peut  le  soustraire 
à  son  étrange  folie.  Le  mort  imaginaire,  sous 
prétexte  qu'il  est  décédé,  ne  veut  ni  boire,  ni 
manger,  encore  moins  rire  avec  ses  proches. 
Comment  le  ramener  à  la  raison  ?  Un  sien 
ami  s'avise  d'user  d'un  stratagème  qui,  peut- 
être,  sera  salutaire.  Il  ne  veut  le  contrarier  en 
rien,  flatte  sa  manie,  se  désole  de  l'avoir  perdu; 
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dans  la  chambre  du  malade,  il  fait  transporter 
un  cadavi-e  enveloppé  d'un  linceul.  L'avocat 
se  récrie  et  se  refuse  à  rester  à  ses  côtés.  Cepen- 
dant on  lui  fait  observer  que,  puisqu'il  est 
défunt,  il  doit  demeurer  dans  une  chambre 
mortuaire  et  s'habituer  à  semblable  voisinage. 
—  «  C'est  juste,  dit-il  ».  Et  il  se  replonge 
dans  un  mutisme  absolu.  Mais  voilà  que  le 
cadavre,  comparse  complaisant,  rejette  son 
suaire  et  se  met  à  rire  à  gorge  déployée. 

—  «   Qu'est-ce  cela,  s'écrie  l'avocat  terrifié, 
est-ce  l'habitude  que  les  morts  rient  ?  » 

—  «  Parfaitement,  essayez,  lui  répond-on  ». 
Et   le    malade    de    s'esclalîer.    Toutefois    il 

demande  un  miroir  pour  bien  constater  que 
c'est  lui-même  qui  a  ri  ainsi,  et  force  lui  est  de 
se  rendre  à  l'évidence.  Le  pseudo-cadavre 
réclame  alors  des  vivres.  On  lui  sert  un 
chapon,  du  vin,  et  il  dévore  à  belles  dents,  il 
boit  cinq  ou  six  bouteilles.  L'avocat  de  s'éton- 
ner de  plus  en  plus  ;  ses  idées  sont  boulever- 
sées, il  n'a  plus  aucune  notion  de  la  réalité  et 
quand  on  lui  dit  que  les  morts  ont  ainsi  l'habi- 
tude de  s'amuser,  de  se  nourrir,  il  croit  tout  ce 
qu'on  lui  assure  et  demande  abondante  pitance. 
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Il  se  jette  avec  avidité  sur  les  aliments  qui  lui 
sont  servis  et  reprend  goût  à  la  vie  ;  il  est 
sauvé  !  Le  faux  cadavre  a  ressuscité  le  faux 
mort  ! 

Il  y  avait,  dans  ce  canevas,  matière  à  une 
comédie  à  la  Molière.  L'auteur  du  Misanthrope, 
en  laissant  au  second  plan  le  côté  macabre,  en 
eût  peut-être  tiré  un  chef-d'œuvre.  Garguille 
n'était  qu'un  préparateur,  il  accommodait  son 
idée  à  la  mode  de  son  temps,  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  de  la  développer,  d'en  extraire  la 
substantielle  moelle,  de  la  mettre  au  point. 
Plus  loin,  on  verra  quel  parti  Rotrou  et 
Carmontelles  ont  tiré  de  ce  canevas. 

Le  Retraict  est  une  autre  farce,  moins  ingé- 
nieuse que  la  précédente,  où  se  voit  le  goût  de 
Gaultier  Garguille  pour  la  plaisanterie  grave- 
leuse. 

—  Un  amant  se  trouve  surpris  par  le  mari  à 
l'heure  où  il  lui  plante  sur  le  crâne  le  plus  bel 
ornement  de  cocuage.  Il  n'a  que  le  temps  de  se 
sauver  et  ne  trouve  asile  que  dans  le  retraict 
ou  garde-robe  de  la  maison.  Il  se  cache  donc 
dans  ce  siège  peu  propice  à  pareil  usage,  mais, 
s'il  peut  dissimuler  ses  jambes  et  son  buste,  il 
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ne  peut  en  faire  autant  de  sa  tête  qui,  conges- 
tionnée, passe  par  la  lunette.  Mais  voilà  bien 
une  autre  affaire,  le  mari  est  pris  soudain  de 
coliques  violentes  et  court  mettre  chausses  bas. 
On  juge  de  sa  frayeur  en  apercevant,  sur  le 
retraict,  cette  tête  de  décapité,  roulant  des 
yeux  fous,  en  entendant  une  voix  caverneuse 
lui  dire  : 

Hélas  1  faut-il  qu'un  amoureux 
Mette  la  teste  en  sy  ord  lieu  1 
Et  qu'esse-cy,  hélas,  vray  Dieul 
Pas!  Je  ne  puys  avoir  ma  teste! 

Voicy  pour  moi  dure  tempeste 

Yoicy  un  cas  fort  pitoyable  ! 

Broml  hal  ha! 

Saisi  d'épouvante,  le  mari  se  réfugie  auprès 
de  sa  femme  et  lui  conte  ce  qu'il  a  vu  et  ouï,  lui 
demandant  des  explications.  Celle-ci,  de  conni- 
vence avec  son  valet,  lui  fait  croire  que  c'est 
le  démon  de  la  jalousie  qui  s'est  présenté  à  ses 
yeux  pour  lui  faire  honte  de  ses  injurieux 
soupçons.  Reconnaissantsa  faute,  le  malheureux 
tombe  aux  genoux  de  son  épouse,  lui  jurant  de 
ne  plus  jamais  recommencer,  cependant  que 
l'amant  s'esquive  au  plus  vite. 

14 
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Cette  farce,  à  la  grossièreté  voulue,  thème 
inépuisable  des  maris  trompés  et  ridicules, 
donne,  avec  le  ton  de  l'époque,  une  des 
notes  les  plus  caractéristiques  de  l'esprit 
incongru,  ordurier  et  trivial  du  XVII"  siècle. 
Elle  fut  reprise  plus  tard  sous  le  titre  de  : 
Pernet  qui  va  au  vin. 

Une  des  farces  de  Garguille,  dont  le  succès 
fut  le  plus  grand,  est  celle  de  la  Querelle  de 
Gaultier  Garguille  et  de  Perrine,  sa  femme. 

Garguille,  qui  se  targue  du  titre  à'homme 
de  gausserie,  dryvrognerie,  tel  qu'il  fait 
réponse  à  un  quidam  voulant  lui  mettre  de 
l'eau  dans  son  vin  : 

que  seulement  aux  bains 

On  se  servait  de  l'eau  et  pour  laver  les  mains, 

Garguille  fait  à  sa  femme  Perrine  des  remon- 
trances maritales.  Il  lui  reproche  d'exercer 
métier  malhonnête  et  d'agir  de  telle  sorte  que, 
dans  la  rue,  on  le  salue  avec  deux  doigts, 
comme  s'il  portoit  une  aigrette  à  double 
branche. 

Lors  Perrine  de  lui  répondre  :  ^ Le  pre- 
mier Jour  de  nos  nopces,  quand  je  te  deman- 
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day  conseil  comment  je  devois  me  gouverner, 
tu  me  dis  à  ma  volonté  ;  et  maintenant  tu  me 
renvoyé  de  Cayphe  à  Pilate,  tu  me  conte  des 
fagots  pour  des  cotrets.  Va,  va,  de  par  le 
diable  1  va-t-en  au  vin,  tandis  que  je  mange- 
ray  mon  potage. 

Et  la  commère  de  continuer  sur  le  même 
ton,  disant  qu'elle  irait  où  elle  voudrait,  chez 
les  entremetteuses,  vieux  courtiers  d'amour, 
qui  s'appellent  Douzy  et  de  la  Croix. 

Garguille  se  repent  de  lui  avoir  lasché  la 
bride  sur  le  col,  et  ajoute  .•  Comment  !  Perrine, 
tu  veux  donc  estre  toujours  putain  ? 

Perrine  ne  veut  changer  de  vie  :  Je  ne  scay 
point  de  meilleur  mestier,  je  suis  d'advis  de 
m'y  tenir,  répond-t-elle.  Alors,  voyant  que  tout 
est  inutile,  Garguille  enfle  la  gibecière  de  son 
courroux  et  jette  pot,  plats,  potages  et  escuel- 
les  sur  le  plancher,  casse  les  verres  et  prend 
un  baston  pour  la  frotter.  Mais  voilà  que  la 
Renaud,  en  entendant  tout  ce  vacarme,  met  la 
teste  à  la  fenêtre,  s'arme  d'un  pistolet  dont, 
maladroitement,  elle  blesse  un  gentilhomme. 

Perrine  est  courroucée  de  se  voir  ainsi 
traitée,  après  un  si  long  temps  qu'elle  fre'quen- 
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toit  le  bordel  sous  les  auspices  de  son  niary, 
el  demande  le  divorce.  Elle  comparaît  devant 
le  jugé  avec  les  plus  fameuses  au  fait  de 
culetage  et  plaide  si  bien  sa  cause,  que  l'arrêt 
est  rendu  en  sa  faveur:  Attendu  l'usage,  lon- 
gue jouissance  et  droits  de  servitude prescripts 
pour  les  bons  et  agréables  services  rendus  à 
quelques  desbauchez  citoyens  de  la  Républi- 
que, joinct  la  jouissance  presqu  imméinoriale, 
concédée  gratuitement  par  Gaultier  Garguille 
à  Perrine  sa  femme,  ladite  Perrine  jouyra 
plainement  et  paisiblement  des  fruicts,  reve- 
nus et  esmoulemens  de  son  devant,  sans 
qu'aucun  la  puisse  inquiéter  par  cy  après,  à 
peine  de  l'amende,  tant  en  demandant  quen 
défendant.  Défendons  audit  Gaultier  Gar- 
guille de  la  hanter  ny  fréquenter,  si  ce  nest 
avec  tout  respect  et  obéissance,  comme  de 
valet  à  maistre.  Et  pour  l'impudence  et  les 
excez  par  luy  commis,  l'avons  séparé  et  sépa- 
rons d'avec  ladite  Perrine,  sa  femme,  de 
corps  et  de  biens,  comme  incapable  d'entre- 
tenir le  faict  de  conardise  ;  et  outre,  l'avons 
condamné  es  despens  de  la,  présente  instance. 
Ce   qui  fut  prononcé  et  publié    le   i"  Jour 
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d'aoust  dernier,  tandis  que  les  savetiers 
prenaient  leur  bouillon. 

Cette  farce  licencieuse,  où  la  morale  est 
outrageusement  bafouée,  est  d'un  type  com- 
mun à  l'époque  ;  Tabarin  joue  la  Querelle  de 
Tabarin  et  de  Francisquine;  le  théâtre  de  La 
Fontaine,  la  Quei^elle  de  Jean  Pousse  et  de 
Jeanneton,  sa  cousine,  etc. 

Perrine  est  excellent  dans  son  rôle  et  Gar- 
guille  écrit  à  son  intention  des  dialogues,  des 
petites  scènes  qu'il  joue  avec  son  hilarant 
compère.  Il  lui  fait  alors,  par  opposition  à  la 
farce  précédente,  mille  déclarations  et  mignar- 
dises, telle  celle-ci  d'un  tour  assez  piquant  : 

Quoi  I  ma  Perrine,  mon  trognon, 
Gaultier  Garguille,  ton  mignon, 
Fera-t-il  point  criquon-criquette? 
Ça,  foy  d'homme,  l'humeur  m'en  prend. 

Nous  n'avons  malheureusement  que  les  titres 
des  farces  suivantes  :  Le  Cadet  de  Champagne, 
Tire  la  corde,  j'ay  la  carpe,  La  malle  de 
Gauthier,  cette  dernière  imitée  de  la  Francis- 
quine, de  Tabarin,  mais  nous  savons  qu'elles 
eurent  autant  de  succès  que  celle  du  (Tcntil- 
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homme  gascon,  représentée  si  souvent  devant 
Henri  IV. 

Nous  avons  parlé,  au  cours  de  cet  ouvrage, 
des  canevas  soumis  au  jugement  de  Richelieu, 
lors  de  l'attaque  de  FHôtel  de  Bourgogne  contre 
notre  comédien,  nous  n'avons  donc  pas  à  y 
revenir  ici.  Garguille  n'a  pas  oublié  qu'il  est 
normand,  il  se  souvient  encore  parfois  de  ses 
premières  années  de  jeunesse  ;  c'est  ainsi  qu'il 
se  sert  souvent  de  mots  patois,  empruntés  à  son 
pays  d'origine,  et  qu'il  a  conservé  un  goût 
prononcé  pour  le  cidre,  comme  on  le  voit  dans 
un  passage  d'une  de  ses  farces  où  il  veut 
accroistre  son  ordinaire  de  demy  septier  de 
cidre.  Enfant,  il  s'est  mêlé  à  la  foule  grouil- 
lant, les  jours  de  la  foire  franche,  sur  la  place 
OLi  marchands  et  bateleurs  font  grand  tapage. 
11  a  bataillé  avec  les  Picards  de  Vaucelles,  les 
Putains  de  Saint-Julien,  les  Boureaux  du 
quartier  marécageux  de  Saint-Ouen.  La  ville  de 
Caen  a  été  dépouillée,  au  profit  de  Rouen,  de  sa 
Foire  au  Pré,  elle  ne  peut  plus  rivaliser  avec 
les  grandes  assemblées  de  Lyon,  de  Bruges, 
d'Anvers,  mais  la  mémoire  des  jours  prospères 
est  demeurée  vivace  dans  l'esprit  de  ses  habi- 
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tantsetlejeune  Hugues  Guéru  a  souvent  entendu 
parler  de  ces  merveilles.  Homme,  il  tire  parti 
de  tous  ces  souvenirs  et,  de  passage  à  Rouen, 
il  écrit  une  farce,  Les  Tracas  de  la  Foire  du 
Pré,  où  les  types  les  plus  caractéristiques  de  la 
Normandie,  paysans,  bourgeois,  manants, 
bateleurs,  écoliers,  passent,  au  milieu  de 
péripéties  drolatiques,  sur  le  pré  du  faubourg 
Saint-Sever. 

Dans  une  cohue  fourmillante,  un  fouillis 
vivant,  où  la  variété  des  types  et  des  costumes 
ne  le  cède  qu'à  la  diversité  des  patois,  cour- 
tauds, purins,  portefaix,  charretiers,  tous 
bons  biberons,  mènent  grand  bruit,  en  buvant 
cidre,  pinot  de  Robec,  vins  d'Oudalle,  de 
Ganihou  et  du  clos  du  Porcheron  ;  c'est  de  tout 
ce  tapage  que  naît  la  farce  de  Garguille. 

Les  Tracas  de  la  Foire  du  Pré,  où  se  voyent 
les  Amourettes,  les  Tours  de  passepasse,  la 
Blanque,  Vlntrigue  des  Charlatans,  le  Cour- 
tage des  Fesses,  le  Procès  de  V Homme  de 
Paille  et  son  retour  après  sa  mort,  etc.,  date 
de  1626.  C'est  une  facétie,  un  dialogue  à  deux 
personnages  écrit  en  vers  de  huit  pieds  avec  le 
respect  de  la  rime  et  des  règles  les  plus  sévères 
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de  la  prosodie.  Les  types  décrits  dans  la 
conversation  par  Gilles  et  Colas,  bons  com- 
pères, en  promenade  à  la  foire,  sont  campés  de 
main  de  maître,  de  franche  allure.  La  langue 
est  pittoresque,  alerte,  ingénieuse,  émaillée  de 
mots  de  terroir,  naturelle  sans  être  triviale. 
L'œuvre,  composée  sur  les  lieux  mêmes, 
abonde  en  anecdotes,  en  détails  amusants  sur 
les  mœurs  de  l'époque,  et  la  lecture  en  est 
instructive,  divertissante  comme  une  gauloi- 
serie de  Saint-Gelais,  une  Rodomontade  de 
Brantôme. 

Donc,  Gilles  et  Colas,  spectateurs  quelque 
peu  enclins  à  la  critique,  se  font  part  de  leurs 
réflexions.  Tour  à  tour  défilent  devant  eux, 
dans  la  poussière  dorée  et  la  cacophonie  des 
cris, 

Les  Pucelles  de  Sotteville, 

Les  Godinettes  d'EUebeuf 

gentiment  coiffées 

Et  mignonnement  attofées, 

Le  bas  tiré,  le  pied  poupin 

Chaussé  d'un  luisant  maroquin. 

Leurs  galants, 

En  souriant  font  les  doux  yeux, 
D'aller  au  teton  ils  s'empressent. 
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et  tous  de  coqueter  avec 

Laides,  belles,  sottes  et  gentilles, 

car  le  petit  Dieu  d'amour 

A  de  quoy  s'exercer  en  ce  jour, 
Aux  cœurs  faisant  voler  les  flèches, 
Aux  cœurs  faisant  dix  mille  brèches. 

Puis, la  traite  des  blanches  apparaît  déjà,  et  les 

courtiers  de  fesses 

Reconnoissent  de  loin  l'oiseau 
Qu'il  faut  attraper  au  pipeau. 

Aux  loteries, 

....  celuy  qui  vuide  sa  bourse 
Se  verra  bientost  sans  ressource, 

on  joue  à  la  Blanque,  jeu  de  hasard  ainsi 
nommé  parce  que  l'enjeu  était  un  blanc 
(deux  centimes  environ).  Du  mot  Blanque, 
altéré,  on  a  fait  Banque,  d'où  banquiste. 

Mais  nos  deux  compagnons,  un  peu  las  de 
traîner  leurs  lourds  souliers  dans  cette  cohue, 
entrent  se  restaurer  au  cabaret,  engageant  avec 
sa  treille  verte,  et  ils  se  dirigent 

vers  cette  tente, 

Sous  ces  feuillards  si  bien  en  pente. 

Colas  nous  décrit  alors,  avec  force  détails  et 
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dans  un  langage  expressif,  les  embarras  du 
cabaret  :  brouhaha,  mouvement,  mets  divers, 
sauces  renversées,  jurons,  rixes,  chansons,  etc. 

Lors,  voici  l'ivrogne 

INIarchant  de  travers  comme  un  crable 


Le  cul  en  bas,  le  nez  en  haut, 
En  chignollant  dedans  la  place, 
Il  se  heurte  contre  une  pierre 
Et  tombe  le  cul  contre  terre. 
Ses  compagnons,  saouls  comme  luy, 
Taschent  de  luy  servir  d'appuj', 
Mais  levant  en  haut  la  bedaine, 
Il  les  renverse  ou  les  entraîne. 

Bientôt,  il  y  a  bataille. 

Après  le  pot,  après  le  verre. 

Ils  s' entregourment" contre  terre. 

Enfin,  exténués  par  la  lutte  et  les  libations. 

Et  tous  presques  ensommeillés 
Ils  vont  dormir  dedans  les  bleds. 

Les  femmes  prennent  alors   la   défense   de 
leurs  maris,  elles  se  battent, 

Voilà  les  chaperons  qui  volent, 

mais  la  réconcilialion  se  fait  bientôt  : 

Enfin  tous  ces  grands  bruits  s'apaisent, 
En  voilà  deux  qui  s' entrebaisent 
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Et  l'un  à  l'autre  tout  de  bon 
Ils  s'entredemandent  pardon, 

Gilles  et  Colas  visitent  ensuite  les  tavernes 

et  les 

....  cabarets  par  tonnelles, 


C'est  là  qu'au  son  de  la  vielle 
Se  danse  courante  nouvelle, 

et  Michaut,  après  s'être 

.   .    .  plié  les  reins  comme  un  coudre 

sur  Ysabeau, 

se  rue  à  corps  perdu 

Pour  la  baiser  toute  à  son  aise. 

Colas  nous  parle  du  petiim  ou  tabac,  encore 
peu  en  usage  en  1 626  ;  il  voit  en  effet  des  gens 
à  rapière  qui  tiennent  pipe  allumée,  mais 
il  aime  peu  le  commerce  de  ces  soudards  et  il 
s'en  éloigne  pour  aller  gouster  aux  gasteaux 
divers:  dariolettes,  tartelettes,  pains  (Vépice, 
petits  flancs,  rangés  sur  les  éventaires,  et 
chiffonner  les  pièces  de  mercerie  mêlées  aux 
lourdes  tapisseries. 

Une  scène  amoureuse  amuse  un  moment  nos 
deux  amis.  Colin  embrasse  goulûment  la  grosse 
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Perrine,  se  met  en  humeur,  la  bouscule  sur  le 

gazon  écrasé  sous  son  poids, 

Et  sur  la  cuisse  découverte 
Luy  veut  donner  la  cotte  verte. 

Les  chanteurs  viennent  ensuite  débiter  leur 

chanson, 

Soit  plaintive,  triste  ou  joyeuse, 
Bachique,  gaillarde,  amoureuse. 

Le  meilleur  de  tous  est  l'Homme  de  Paille 

et  aucun 

...  ne  fait  ma  foy  rien  qui  vaille 
Auprès  de    cet  homme   de   Paille. 

Là,  Fauteur,  par  la  bouche  de  Colas,  fait  son 
panégyrique  et  il  campe  ainsi  son  portrait  : 

Dieu  I  qu'il  est  plaisant  et  gaillard 
Avec  son  habit  remply  d'art, 
Cette  paille  est  de  la  plus  fine. 
Vous  diriez  un  Roy  de  la  Chine 
Avec  ses  galans  en  papier. 
Oh  !  qu'il  entend  bien  son  métier  ! 
C'est  un  des  chanteurs  à  la  mode. 
Et  le  drolle  qui  s'accommode 
De  l'argent  de  chaque  nigaud 
Sçait  les  avoir  et  comme  il  faut. 

Garguille,  comme  on  le  voit,  ne  ménage  pas 
son  public:    du   reste,    pourquoi    en    serait-il 
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autrement?  Regardez  en  effet,  pour  Fenteudre, 

toute  cette  presse 

Qui  sur  le  bout  des  pieds  se  dresse. 

Il  ne  craint  ni  le  Gaillard  Boiteux,  son 
confrère,  ni  le  charlatan  lîarry,  dont  les 
drogues  guérissent  de  toutes  les  maladies. 

Il  nous  raconte  alors  son  procès  avec  le 
montreur  de  marionnettes,  dont  nous  avons 
précédemment  fait  mention. 

Gilles  et  Colas  assistent  encore  à  une  panta- 
lonnade, croisent  le  crieur  de  mort-aux-rats, 
l'arracheur  de  dents,  le  montreur  de  singe 
savant 

....  fourré  de  malice, 
Instruit  à  faire  mille  tours; 

ils  évitent  les  tours  de  passes-passes,  l'oublieur 
avec  son  tourniquet  —  ancêtre  du  marchand 
d'oubliés  et  de  macarons  —  les  joueurs  de 
quilles,  etc. 

Cependant,  le  soir  vient,  la  Foire  va  s'en- 
dormir dans  le  silence,  Gilles  et  Colas  songent 
à  retrouver  leurs  femmes,  lorsqu'ils  les  aperçoi- 
vent avec 

....  deux  jeunes  godulureaux 
Qui  sont  des  poupins  et  des  beaux. 
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Alors,  dans  un  morceau  très  joli,  plein  de 
vivacité,  de  finesse,  d'humour,  d'indulgente 
philosophie,  de  raillerie  à  fleur  de  peau,  nos 
deux  maris  trompés  devisent,  dissertent  sur 
l'infidélité  des  femmes,  leur  fourberie,  leur 
ruse,  leur  adresse  pour  déjouer  la  jalousie  des 
hommes.  Résignés  à  leur  sort,  ils  improvisent 
une  tirade  fantaisiste,  d'une  imagination  exces- 
sive, sur  messire  Cocuage  et  la  variété  innom- 
brable des  cocus,  cocus  de  tout  plumage: 
libres,  avares,  complaisants,  exploiteurs  ;  ceux- 
ci /)owr  le  grand  bien  de  leurs  affaires,  ceux-là 
pour  que  la  marmite  soit  grasse  par  les 
Galants  qui  font  visite,  etc. 

La  conclusion  étant  que  tout  le  monde  ne 

saurait,  malgré  ses  efforts,  échapper  au  fléau, 

il  faut  chanter  avec  Colas  : 

Cocus,  cocuans,  cocuez 
Et  cocus  partout  advouez. 

Ces  fœtus  de  comédie,  où  des  fols  appelés 
zanis  ou  pantalons  ayant  faux  visages  forts 
contrefaits  et  ridicules  font  force  balourdises, 
sont  jugés  ditTéremment  par  les  contemporains. 
Le  plus  grand  nombre  j  trouve  matière  à  s'y 
bien   esbaudir,  mais   d'autres,   comme   Louis 
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Giiyon,  se  plaignent  qu'ils  enseignent  nu  peuple 
coniniertt  on  peut  tromper  la  femme  d'autruy, 
et  les  serviteurs  et  servantes  leurs  maîtres,  et 
autres  semblables  choses,  réprouvées  des  gens 
sages  et  ne  sont  trouvées  bonnes. 

Il  serait  ridicule,  en  effet,  de  chercher  dans 
ces  farces  un  cours  de  morale  ;  on  ne  doit  les 
regarder  que  comme  amusement  pour  dilater 
la  rate  d'un  public  peu  difficile  dans  le  choix 
de  ses  divertissements.  Alors  elles  atteignent 
pleinement  leur  but. 

Garguille  compose  aussi  des  prologues  qu'un 
acteur  — tel  le  meneur  du  Jeu  du  moyen  âge  et, 
plus  tard,  le  diseur  du  crij  —  débite  avant  la 
représentation.  Ces  petites  pièces  sont  écrites 
en  vers  burlesques  et  le  style  en  est  ou  d'une 
crudité  déconcertante  ou  d'une  préciosité 
exagérée  à  dessein.  Elles  annoncent  le  spectacle 
et  sont  une  sorte  de  programme  alléchant  que 
les  pages  et  laquais  du  parterre  reçoivent, 
suivant  leurs  promesses,  avec  des  lazzis  ou  des 
vivats. 

Nous  ne  pouvons  juger  du  ton  des  prologues  de 
Garguille  que  par  quelques-uns  que  nous  possé- 
dons des  autres  comédiens  de  l'époque,  aucun  de 
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ceux  de  notre  farceur  ne  nous  étant  parvenus. 
Celui  du  Mensonge  et  celui  surtout  du  Galima- 
tias sont  caractéristiques.  Il  existe  une  œuvre 
du  même  nom,  le  Galimathias,  d'un  sieur 
Roziers-Beaulieu,  parue  en  1638,  qui  servit  de 
modèle  aux  ajnpJiigouries  de  Scarron  et  de 
Molière  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  dont  nous  parlons. 

Lorsque  Tabarin  donne  au  public  son  Recueil 
général  des  rencont/^es  et  questions,  Garguille 
et  Gros-Guillaume  signent  une  approbation 
dont  voici  la  teneur  : 

Approbation  de  MM.  de  VHostel  de  Bour- 
gongne. 

Nous  soubsignez  Docteurs  Régents  en  l'Uni- 
versité de  riiostel  de  Bourgongne,  certifions 
avoir  veu  et  leu  ce  présent  livre,  intitulé: 
Recueil  des  questions  tabariniques,  avec 
leurs  responses,  etc.  Auquel  n  avons  rien 
trouvé  qui  soit  contraire  auœ  peuples  ordi- 
naires de  nostre  escolle,  ains  digne  de 
paroistre  et  destre  engravé  au  dos  de  la 
postérité,  comme  une  pièce  rare  et  antique, 
et  des  mieux  basties  de  nostre  temps.  Enjoi- 
gnons,  de  plus,  à  tous  nos  escoliers  jurez  et 
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gens  tenant  nos  cours  de  plaisanteries,  de  ne 
venir  désormais  en  nostre  dicte  escolle  sans 
au  préalable  seslre  gorny  d'une  de  ces  copies. 
Fait  le  jour  de  mardy  gras,  au  collège  de 
Bontemps,  au  susdit. 

G.  Garguille,  Gros-Guillaume. 

Notre  caeiinais  parodie  avec  esprit  le  style 
raffiné  jusqu'à  la  quintessence  des  Précieuses, 
il  se  moque  malicieusement  des  travers  de  son 
temps  et,  dans  le  Désert  des  Muses,  nous 
lisons  un  morceau  où  Garguille  déclare  sa 
flamme  à  une  beauté,  avec  une  abondance 
d'images  abracadabrantes  : 

Si  le  villebrequin  de  vos  yeux 
N'eust  estocade,  furieux, 
Le  vieux  palletot  de  mon  âme, 
Le  serrurier  de  ma  douleur 
Ne  vous  ouvriroit  pas,  Madame, 
La  fauconnerie  de  mon  cœur. 

Que  j'anray  de  plaisir,  un  jour, 
Quand,  le  fourgon  de  mon  amour 
Raclant  le  four  de  vos  délices, 
Le  boulanger  de  mes  désirs 
Cuira  du  feu  de  vos  blandices 
Le  pain  de  mes  menus  plaisirs. 

15 
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Sitôt  que  sur  le  pont-levis 
De  vos  beautez  rouler  je  fis 
La  machine  de  ma  constance, 
Le  canonnier  de  chastetez 
Me  promit  de  battre  à  outrance 
Le  parapet  de  vos  beautez. 

Dans  ses  Joyeusetez,  facéties  et  folastres 
imaginations,  Techner,  débutant  par  les  Evan- 
giles des  Connoilles,  (aides  en  lonneur  et 
eraulcenient  des  Dames,  nous  prépare  à  mieux 
savourer  la  Complainte  du  nouveau  marié,  la 
Loyauté  des  hommes  et  le  Dict  de  chacun,  de 
îiotre  farceur. 

Garguille  nous  prouve  par  ces  œuvres  qu'il 
n'est  pas  demeuré  un  ignorant;  de  même  qu'il 
étudie  consciencieusement  ses  rôles  jusqu'à 
refuser,  lui,  un  compagnon  de  la  bonne  chère, 
l'invitation  à  dîner  d'un  homme  de  qualité  qui 
l'affectionne,  pour  travailler  —  ainsi  que  le 
rapporte  Tallemant  des  Réaux, —  de  même  il  lit 
Plante,  Rabelais.  Le  joyeux  curé  de  Meudon 
est  du  reste  le  modèle  de  tous  les  farceurs,  ils 
le  revendiquent  comme  leur  maître  et  tous 
s'inspirent  de  lui  dans  leurs  œuvres.  Garguille, 
qu'on  a  vu  s'intéresser  à  la  querelle  des 
Gordeliers,  parle  de  l'auteur  de  Gargantua  en 
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termes  enthousiastes,  il  sent  en  lui  l'âme  sœur, 
et  sa  nature  communie  étroitement  avec  celle 
du  Père  de  Picrochole  et  de  Bringuenarilles. 

La  farce  de  Garguille  est  rabelaisienne, 
comme  la  comédie  de  Molière  est  toute  fran- 
çoise  ;  notre  héros  est  le  lien  \' ivant  entre 
l'épanoui  conteur  du  Ghinon  et  le  génial  auteur 
comique  de  Paris. 


CHAPITRE  XII 

Chansons  de  Gaultier  fiarj?uille.  —  Son  influence 
sur  certains  auteurs  et  sur  Molière. 


Ce  que  nous  pouvons  le  mieux  étudier  de 
Tœuvre  de  Gaultier  Garguille  ce  sont  ses 
chansons,  dont  nous  possédons  quelques  raris- 
simes exemplaires.  L'édition  originale  date  de 
1631,  elle  fut  reproduite  en  1636,  1639,  1643 
et  1758.  Cette  dernière  a  la  particularité  d'avoir 
été  imprimée  à  Paris  et  de  porter,  par  mesure 
de  prudence,  Londres  comme  lieu  d'origine. 

Leur  caractère  peint  admirablement  les 
mœurs  relâchées  et  libres  de  l'époque  durant 
laquelle  elles  furent  composées.  Libertines, 
licencieuses,  scatologiques,  elles  sont  un 
résumé  très  précis  de  l'état  d'esprit  d'alors  et 
forment  une  sorte  de  chronique,  de  gazette 
burlesque  des  XYP  et  XYIP  siècles.  Leur  belle 
humeur  rachète  tout  ce  quelles  ont  d'impu- 
dique et  leur  trivialité  non  déguisée  est  atténuée 
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par  la  franchise  du  ton,  la  vigueur  du  mot 
amusant  et  pittoresque.  Sans  être  toutes  excel- 
lentes, selon  Tavis  de  Gourict,  beaucoup 
méritent  d'être  conservées. 

La  Cour,  tout  aussi  dépravée  que  le  peuple, 
s'amuse  à  des  jeux  vils  et  bas  ;  la  vie  désor- 
donnée qui  règne  au  Louvre  et  dans  les  palais 
des  princes  n'a  rien  à  envier  aux  amusements 
des  manants  et  bourgeois. 

Les  nobles  se  font  particulièrement  remar- 
quer par  leur  cynisme,  la  plupart,  nous  dit 
Sauvai,  ne  faisaient  leur  fortune  et  ne  savan- 
çoient  que  par  le  moyen  de  leurs  femmes; 
on  fredonne  jusque  sur  les  marches  du  trône  : 

Un  cocu  mène  l'autre,  et  toujours  sont  en  peine, 
Un  cocu  l'autre  meine. 

Les  dames  de  qualité  se  mêlent  à  la  folie 
générale  ;  elles  se  font  gloire  de  leurs  débor- 
dements et  c'est  avec  orgueil  qu'elles  chantent 
aux  oreilles  de  tous  : 

Quand  viendra  la  saison 

Que  les  cocus  s'assembleront, 
Le  mien  ira  devant,  qui  portera  la  bannière  : 
Les  autres  suivront  après,  le  vôtre  sera  derrière  ; 

La  procession  en  sera  grande, 

L'on  y  verra  une  très  belle  bande. 
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On  ne  respecte  personne  et  Rapin,  dans  sa 
Harangue,  s'attaquant  à  un  prince  de  l'Église, 
cardinal  et  primat  des  Gaules,  le  fait  parler 
ainsi  : 

Je  suis  né  à  l'incesle,  et  dès  mon  premier  âge, 
J'ai  de  ma  belle-sœur  abusé  longuement, 
Puis  avec  ma  sœur  je  couche  maintenant, 
Ayant  pour  cet  effet  rompu  son  mariage. 

Le  roi  lui-même  est  à  la  merci  des  rimeurs, 
témoin  ce  quatrain  adressé  à  Henri  IV, 
chevalier  bannal  de  France  : 

Si  toutes  les  femmes  voulaient, 
Tous  les  maris  cocus  seraient; 
Et  vous,  sire,  comme  un  autre, 
Un  cocu  meine  l'autre. 

Encore  à  Henri  IV  ces  vers  où  pointe 
l'allusion  à  la  duchesse  de  Beaufort,  la  favorite 
du  moment,  et  au  bâtard  royal  : 

Mariez-vous  de  par  Dieu,  sire, 
Votre  héritier  est  tout  certain, 
Puisqu'aussi-bien  un  peu  de  cire 
Légitime  un  fils  de  putain. 

On  voit  que  le  mot  cru  est  à  la  mode. 
Mathurin  Régnier  est  donneur  de  précieux 
conseils,  ainsi  qu'il  appert  en  ces  lignes  : 
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allez  à  Gentilly  caresser  une  rosse 

Pour  escroquer  sa  fille,  et,  venant  à  l'effect. 
Lui  monstrer  comme  Jean  à  sa  mère  le  faict  1 

On  conçoit  que  Garguille,  après  ces  libelles 
adressés  aux  grands  dont  les  femmes  forcées 
sont  les  passe-tenis,  n'ait  pas  craint  de  lancer 
ses  couplets  gaillards,  et  que,  suivant  l'expres- 
sion d'alors,  il  ne  veuille  sucrer  sa  moutarde. 

Au  XVI*'  siècle,  tous  les  poètes  composent 
des  pièces  erotiques,  voire  ordurières,  comme 
celles  de  Ferrand,  Dorât,  Voisenon.  La  Pléiade 
elle-même  gâte  le  parfum  de  ses  exquis 
madrigaux,  éclabousse  sa  robe  blanche  de  boue 
fétide.  La  violette  de  Ronsard  se  cache,  effa- 
rouchée, devant  la  formidable  priapée  que 
mène,  dans  La  Bouquinade, 

Un  petit  Dieutelet  de  paillarde  nature. 

Ce  Vendômois,  qui  aime  teint  damoiselet, 
sein  verdelet  qui  pommelle,  s'attarde,  dans 
plusieurs  de  ses  admirables  stances,  à  nous 
décrire  sa  flamme  amoureuse,  comme  dans 
celles  se  terminant  par  ces  vers  : 

Ah  I  je  meurs  1  ah  baise-moy  1 
Ahl  maîtresse,  approche-toy, 
Tu  fuis  comme  un  fan  qui  tremble  : 
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Au  moins  souffre  que  ma  main 
S'esbate  un  peu  dans  ton  sein 
Ou  plus  bas,  si  bon  te  semble. 

Remy  Belleau  se  complaît  à  nous  traduire, 
dans  nn  langage  d'une  trivialité  révoltante, 
avec  force  détails  sur  les  parties  génitales,  les 
inconvénients  de  Y  Impuissance. 

Mathurin  Régnier,  qui 

Ses  ans  en  plaisirs  a  coulés 


A  de  plus  de  cul  fait  monture 
Qu'il  n'est  de  chevaux  de  relés, 

se  vautre  dans  la   fange    avec  ses  graveleux 
propos  sur  les 

Discours  d'une  vieille  Macquerelle. 

Racan  s'amuse  à  nous  conter  les  lamentables 
déboires  d'un  vieillard  jaloux  et  paillard  ; 
Sigognes  s'étale  dans  l'ordure  de  ses  Gausseries 
et  nous  décrit  complaisamment  le  Gaiide- 
Michy  des  filles  :  Golletet,  de  Frenide,  Motin, 
Ogier  écTYweniieWe^gayetcs  ei gaïllarc/ises que 
le  Père  Garasse,  écœuré,  leur  dit  :  quils  ne  sont 
bons  quà  produire  les  vers  avant  et  après 
leur  mort,  et  que  les  plus  pestilents  ne  sont 
pas  ceux  qui  grouillent  dans  leurs  charognes, 
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puis  il  les  qualifie  de  poétastrcs,  vilains, 
pouacres,  écomiflers,  ivrougnets,  etc. 

Le  Cabinet  satyrique  ou  recueil  parfait  des 
vers  piquants  et  gaillards  de  ce  temps  est  un 
livre  auprès  duquel  celui  de  Garguille  paraît 
fade  et  sans  relief.  Il  est  impossible  de  réunir, 
en  un  si  petit  nombre  de  pages,  autant  de 
grivoiserie.  Et  cependant  Fœuvre  est  saine, 
bien  portante,  ne  sent  ni  le  détraqué,  ni  le 
névrosé,  c'est  la  soupape  par  laquelle  jette  sa 
gourme,  déverse  son  trop  plein  un  siècle  de  vie 
désordonnée,  de  débauche,  mais  d'imagination 
brillante  et  de  verve  éclatante. 

Les  personnages  qui  évoluent  dans  ces 
saturnales  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Garguille,  nous  allons  les  retrouver  au  cours 
de  l'analyse  que  nous  faisons  des  chansons  de 
notre  caennais. 

Le  prologue  qui  commence  le  volume  est 
d'une  allure  vive  et  s^auloise  où  se  révèle  le 
caractère  enjoué  de  notre  héros.  Je  n'ai  pu 
résister  au  plaisir  de  le  citer  tout  entier  ainsi 
que  le  privilège  du  roi  où  se  rencontrent  des 
aperçus  inattendus  et  piquants  : 
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Aux  CURIEUX  QUI  CHÉRISSENT  LA  SCÈNE  FRANÇAISE. 

Le  froid  humide  du  dernier  voyage  de  Com- 
piègne  m'ayant  enroue'  la  gargamelle  comme  une 
charetle  mal  graissée,  je  me  suis  consolé  en  mon 
affliction,  ainsi  que  font  ces  vieux  bourguemaistres 
d'Allemagne,  qui,  ne  pouvant  plus  continuer  la 
bonne  chère  accoustumée,  à  cause  de  l'indigestion 
de  leur  estomach,  se  contentent  de  faire  trinquer 
et  festiner  leurs  valets  en  leur  présence,  se  servant 
en  ces  repas  des  yeux  pour  faire  l'office  de  la 
bouche  :  de  mesme,  voyant  qu'il  ne  m^estoit  plus 
possible  d'entonner  l'air  de  mes  agréables  chansons, 
je  me  suis  advisé  de  les  faire  imprimer,  afin 
d'avoir  le  plaisir,  ou  de  les  ouyr  chanter  devant 
moy  par  d'autres,  ou  bien,  les  lisant^  de  les  mar- 
moter  moy-mesme  en  basse  notte  ;  mais  à  présent 
qu'Apollon,  en  faveur  des  Muses,  m'a  faict  recou- 
vrer une  bonne  partie  de  l'original  de  mavoix,  je  vous 
en  offre,  en  ce  Recueil,  la  copie,  pour  vous  divertir 
quelque  fois  durant  ce  prochain  carnaval.  Que  si 
ce  portrait  ne  vous  satisfait  entièrement,  vous 
pourrez  venir  voir  le  personnage  vivant,  ou  au 
Louvre,  ou  en  nostre  théâtre  ordinaire.  C'est, 
Messieurs, 
L'effectif  Gaultier-Garguille, 

Qui  vous  baise  tout   ce  qui  se  peut  baiser  sans 
préjudice  de  l'odorat . 
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Privilège  du  Ro^. 

Louys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de 
Navarre,  à  nos  amez  et  féaux  conseillers  les  gens 
tenans  nos  cours  de  parlement,  conseillers  de  cours 
souveraines,  et  tous  autres  justiciers  et  officiers 
qu'il  appartiendra,  salut.  Nostre  cher  et  bien 
aimé  Hugues  Guéru,  dit  Fléchelles,  l'un  de  nos 
comédiens  ordinaires,  nous  a  faict  remonstrer 
qu'ayant  composé  un  petit  livre  intitulé  Les  nou- 
velles chansons  de  Gaultier  Garguille,  il  le  dési- 
rerait mettre  en  lumière  et  faire  imprimer  ;  mais  il 
craint  qu'autres  que  celuy  à  qui  il  donnerait  charge 
de  l'imprimer  ne  le  contrefissent  et  n' ad  joutassent 
quelques  autres  chansons  plus  dissolues  que  les 
siennes  '  si  ne  luy  estoitsur  ce  par  nous  pourveu  de 
nos  lettres  nécessaires.  A  ces  causes,  désirant 
favorablement  traicter  ledit  Guéru,  nous  luy  avons 
permis  et  permettons  par  ces  présentes  de  faire 
imprimer,  vendre  et  débiter  ledit  livre  par  tel 
imprimeur  et  libraire  que  bon  luy  semblera, 
pendant  le  temps  et  espace  de  dix  ans  à  compter  du 
jour  qu'il  sera  achevé  d'imprimer.  Faisant  tr'ès- 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  libraires, 
imprimeurs  et  autres,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  de  contrefaire,  tronquer  ny 
altérer  aucune    chose   dudit   livre,   en  vendre   ny 
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débiter  d'autres  impressions  que  celle  de  celuy  qui 
aura  esté  choisy  par  ledit  exposant^  ni  mesme  faire 
*graver  son  portrait,  à  peine  de  confiscation  des 
exemplaires  qui  se  trouveront  avoir  esté  imprimez 
durant  ledit  temps  sans  le  congé  et  permission 
dudit  exposant,  et  d'amende  arbitraire.  Si  vous 
mandons  que  du  contenu  es  dites  présentes  lettres 
de  permission  vous  ayez  à  faire  Jouyr  et  user 
plainement  et  paisiblement  ledit  Guéru.  Et  au 
premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis, 
faire  pour  V expédition  desdictes  présentes  tous 
exploicts  requis  et  nécessaires,  sans  demander placet, 
visa  ne  pareatis,  et  nonobstant  clameur  de  haro, 
chartre  normande,  prise  à  partie,  et  lettres  à  ce 
contraires.  A  la  charge  toutefois  de  mettre  deux 
exemplaires  dudit  livre  en  nostre  bibliothèque  des 
Cordeliers  de  nostre  bonne  ville  de  Paris,  et  que 
mettant  au  commencement  ou  fin  dudit  livre  autant 
des  présentes  ou  extraict  d'icelles,  elles  soient 
tenues  pour  signifiées.  Car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  quatrièsme  jour  de  mars,  l'an  de 
grâce  mil  six  cent  trente-un,  et  de  nostre  règne  le 
vingt-cinquiesme . 

Par  le  Roy  en  son  conseil, 
Fardoil. 
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La  teneur  de  ce  privilège  est  instructive, 
le  style  en  est  savoureux  et  la  pudeur  de  ce 
roi,  qui  craint  qu'un  autre  imprimeur  ajoute 
des  couplets  plus  dissolus  encore  à  ceux  de 
son  cher  et.  bieii-aimc  Flécbelles,  n'est-elle 
pas  délicieuse  ?  Il  est  vrai  que,  sous  Louis  XIII, 
les  couplets,  épigrammes,  épîtres  sont  écrits 
d'une  plume  moins  réaliste  que  sous  les  règnes 
précédents,  et  cependant,  de  nos  jours,  ils 
blesseraient  encore  les  oreilles  les  moins  prudes. 

Garguille  se  met  en  garde  contre  les 
plagiaires  et  il  semble  oublier  que  lui-même 
s'est  inspiré  souvent  des  ^  vieux  auteurs  pour 
composer  ses  chansons;  certaines  sont  à  peine 
déguisées,  mais  ceux  qui  les  ont  écrites  sont 
morts  depuis  longtemps;  elles  se  sont  trans- 
mises, de  génération  en  génération,  par  la  voix 
du  peuple,  et  notre  chansonnier  n'a  plus  à 
craindre  de  posthumes  réclamations,  aussi  en 
profite-t-il  largement. 

On  ne  peut  l'accuser  cependant  de  nous 
offrir  des  bouquets  fanés,  comme  ceux  reprochés 
par  du  Bellay  aux  latineurs  et  gre'caniseurs^ 
son  imagination  étant  assez  vive  pour  créer. 
S'il  s'est  parfois  approprié  quelques  oripeaux 
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qui  traînaient,  oubliés,  chez  les  anciens 
auteurs,  il  les  a  rajeunis  par  le  clinquant,  les 
paillettes,  les  couleurs  éclatantes  et  fraîches  de 
son  vers,  bien  à  lui,  tiré  de  la  sève  normande. 

Chapelain,  dans  une  lettre  à  Balzac,  donne 
ainsi  son  avis  sur  Ronsard:  Ce  ri  est  qu'un 
maçon  de  poésie^  il  nen  fut  jamais  architecte. 
Ce  jugement,  sévère  pour  l'auteur  de  La 
Franciade,  peut  s'appliquer  à  '  Garguille  ;  il 
fait  partie,  en  effet,  de  ce  qu'on  appelait  alors 
ÏQ^poetœ  minores,  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
une  des  figures  les  plus  originales  de  son  siècle. 

Le  livre  de  Gaultier  Garguille  est  approuvé 
en  ces  termes  par  Gros-Guillaume  et  Turlupin  : 

Approbation 
Nous,  soubs-sig nés ,  rnaisifes  es  arts  comiques  et 
récréatifs,  certifions  avoir  leu  curieusement  le 
recueil  des  Chansons  plaisantes  du  facétieux  Gaul- 
tier Garguille,  au  c/uel  nous  n'avons  rien  trouvé 
qui  ne  soit  capable  non-seulement  de  desopiler  la 
rate,  mais  de  purger  entièrement  l'humeur  mélan- 
cholique.  En  foi  de  quoy  nous  avons  signé  la 
présente  approbation.  A  Paris,  enVhostel  où  Von  se 
fournit  de  ris  pour  le  caresme,  le  dernier  de 
décembre  mil  six  cens  trente-un. 

Turlupin,  Gros-Guillaume. 
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A  la  suite  de  cette  approbation  se  trouvent 
des  stances  dédiées  à  Gaultier  Garguille  sur 
ses  chansons.  L'auteur  a  signé  simplement  des 
deux  initiales  D.  M.  et,  malgré  nos  recherches, 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  qu'elles 
couvraient.  Voici  ces  vers  élogieux  : 

Frénétiques  esprits,  humeui'S  mornes  et  sombres, 
Visages  déterrez  qui  feroient  peur  aux  ombres, 

Voicy  le  remède  approuve  : 
Dégageant  vos  cœurs  de  la  mélancholie, 

Lorsque  vous  l'aurez  esprouvé, 
Vous  tirera  des  mots  qu'apporte  la  folie. 

Les  meilleurs  médecins  qui  dedans  cette  ville 
Règlent  nos  passions  et  font  mourrir  la  bile 

Par  tant  de  diverses  façons, 
Ne  pourroient  pas  chasser  cette  tristesse  noire 

En  comparaison  des  Chansons 
Qui  viennent  obliger  aujourd'huj'  la  mémoire. 

Ce  sont  des  airs  de  cour  que  Paris  idolâtre. 

Qui  sont  les  passe-temps  qu'on  rencontre  au  théâtre. 

Et  les  délices  de  nos  jours  ; 
En  un  mot,  leur  beauté  ne  peut  estre  exprimée 

Que  par  la  bouche  des  amours 
Et  par  le  bon  récit  qu'en  fait  la  Renommée. 

Elles  pourroient  charmer  l'oreille  d'un  monarque 
Ressusciter  un  mort,  faire  rire  la  Parque, 

Attirer  le  marbre  et  le  fer  ; 
Elles  pourroient  enfin  eslever  un  trophée 
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Sur  les  puissances  de  l'enfer, 
Que  n'emporta  jamais  la  musique  d'Orphée. 

Gaultier  aura  l'honneur  que  les  plus  belles  dames 
Emprunteront  ses  vers  pour  descrire  leurs  fiâmes. 

Et  le  dieu  des  neuf  sœurs 
Apprendra  ses  chansons  pour  donner  des  oracles, 

Car  leurs  charmes  et  leurs  douceurs 
N'ont  que  trop  de  pouvoir  pour  faire  des  miracles. 

Curieux  qui  cheixhez  des  flem-s  en  toutes  choses. 
Qui  forcez  la  nature  à  nous  donner  des  roses 

Dans  la  plus  stérile  saison. 
Recevez  cet  autheur  dont  on  ne  peut  mesdire 

Dans  les  termes  de  la  raison. 
Bien  qu'il  donne  toujours  quelque  sujet  de  rire. 

Quels  sonl  donc  ces  airs  de  cou?-  dont  la 
vogue  fut  si  grande  à  Tépoque?  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  les  citer  tous,  mais 
nous  les  analyserons  suivant  Tordre  qu'ils 
occupent  dans  le  volume,  choisissant,  pour 
l'exemple,  ceux  qui,  dans  leur  genre  propre, 
offrent  le  plus  de  caractère.  Les  chansons  de 
Garguille  ne  portent  aucun  titre,  elles  sont  au 
nombre  de  soixante-sept,  numérotées  simple- 
ment en  chiffres  romains  et  sont  indiquées  à  la 
table  par  leur  premier  vers,  comme  dans  le 
«  Cabinet  satyrique  ».  Elles  sont  écrites  pour 
être  chantées  et  la  cadence  en  est  nettement 
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exprimée.  La  prosodie  en  est  simple,  mais 
soignée,  la  rime  souvent  riche,  jamais  négligée; 
le  vers  compte  généralement  six  et  huit  pieds, 
cependant  il  en  est  beaucoup  de  sept. 

Les  personnages  que  Ton  rencontre  le  plus 
souvent  sont:  Philin,  Gilles,  Guillot,  Robin, 
Navet,  Colin,  Pierrot,  Gautier,  Philaire,  Aubre- 
lin,  Martin,  Janot,  Alizon,  Pasquelle,  Philis, 
Simonne,  Cloris,  Janneton,  Tifaine,  Margoton, 
Bastiane,  Catin,  Françoise,  Blanchefleur,  Ca- 
iiste,  Thoinon,  Madelon,  Francine,  puis  les 
comparses:  soldats,  valets,  paysans,  vignerons, 
bergers,  cordonniers,  servantes,  paysannes, 
bergères,  etc.,  etc. 

I 

In. jour  en  me  pourmenant, 

Dans  l'espoir  d'un  verd  bocage, 
Trouvay  Philin  et  Philis 
Qui  faisoient  un  beau  mesnage. 
La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant, 
Vous  en  feriez  bien  autanrt. 

Dans  un  lieu  peu  descouvert, 

Pourtant  ouvert  à  ma  veùe, 

Ils  se  servoient  pour  hct  vert 

D'une  butte  fort  herbue. 

La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant, 

Vous  en  feriez  bien  autant. 

10 


Mais 
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Philis  baisoit  son  Philin  ; 
Philin  en  faisoit  de  mesme 
Et,  luy  touchant  son  tetin, 
Monstroit  une  ardeur  extrême. 
La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant. 
Vous  en  feriez  bien  autant. 


Je  les  vois,  tous  deux  pasmez 
Après  un  si  doux  maityre, 
Les  yeux  à  demy  fermez, 
Se  regarder  sans  rien  dire. 
La  la  la  la,  ne  riez  pas  tant. 
Vous  en  feriez  bien  autant. 


II 

Mon  compère  a  une  flile. 

Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille. 
Qui  coud,  qui  brode  et  qui  fille. 
Ha!  qu'il  est  heureux  qui  coudi 
Donne  l'y,  donne  l'y  de  l'estrille 
Et  de  l'avoine  au  poinct  du  jour. 


Quand  son  père  est  à  la  ville, 
Elle  s'en  va  jouer  aux  quilles 
Avecques  son  voisin  Gilles, 
Qui  sans  cesse  la  frétille 
Du  bout  de  sa  grosse  esguille 
tant  et  tant 

Qu'il  luy  a  faict  une  fille. 
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Et  toujours,  alterné,  le  refrain:  «  Donne  l'y, 
donne  Fy  de  l'estrille  et  de  l'avoine  au  poinct 
du  jour  ». 

III 
Quand  Guillot  vient  de  mâtine. 
Cinq  couplets  de  six  vers  de  six,  sept  et  huit 
pieds,  avec  le  refrain  : 

O  !  le  bon  mary,  ma  voisine, 
Il  en  faudra  garder  la  peau. 

Guillot  est  l'époux  rêvé:  il  va  quérir  de  l'eau, 
chopine  et  devine,  même  la  nuit,  quand  sa 
femme  veut  faire  de  Veau  pour  lui  passer  la 
terrine. 

IV 

J'ay  acquis  une  maistresse 

Qui  n'a  rien  que  quatorze  ans. 
Le  matin  je  la  caresse, 
Je  luy  donne  sur  la  fesse. 
Nous  restons  tous  deux  contens. 

Et  venez,  venez,  fille  fille,  folle  folle, 
Fille  folle,  venez  tous  à  mon  escole, 
Je  vous  en  feray  autant. 

Suivent  quatre  couplets  égrillards  où  il  est 
question  de  mortier,  de  bastanade  et  de  petit 
bassin;  ce  qui  se  passe  de  commentaire. 
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V 


Lu  beau  matin  je  rencoutray 

Margot  le  long  d'une  prairie. 
Tout  soudain  je  luy  demandai 
D'où  venoit  sa  mélancholie. 
Elle  dit  qu'elle  n'avoit  pas 
De  chair  pour  faire  un  bon  repas. 

Alors,  dans  quatre  couplets,  l'auteur  lui 
offre  son  petit  cœur,  une  poignée  de  pistoles, 
mais  elle  refuse  toujours  et  ne  fait  excellent 
repas  qu'avec  le  corps  nu  de  son  compagnon. 

VI 
Un  jour  allant  voir  ma  mie, 

Qualre  couplets  scatalogiques  fivec  le  refrain  : 

Jamais  en  jour  de  ma  vie 
.Te  ne  chiray  que  debout. 

VU 

Comment  fileroi-je? 

Je  suis  sans  fusée. 

Quatre  couplets  dans  lesquels  une  femme  se 

plaint  d'être  battue  par  son  mari.  Le  refrain 

est  : 

Mon  mary  me  bat,  la  la. 
Je  feray  tousjours  cela. 
File  Margot,  file  file  comme  moy. 
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vm 

Belle,  je  vous  offre  un  oyseau. 

Cinq  couplets,  à  double  entente,  de  six  vers 
chacun,  dignes  d'un  conte  de  Boccace,  ayant 
pour  refrain  : 

Il  vous  donnera  du  plaisir 
Si  vous  le  muez  à  loisir. 

Muer  est  ici  employé  dans  le  sens  de  mettre 
en  cage. 

Cette  chanson  rappelle  celle  qui  commence 

par  : 

Ah  1  le  bel  oiseau,  maman, 
Qu'Alain  a  rais  dans  ma  cage. 

Le  sieur  de  la  H  once,  dans  ses  Gaillardises, 
a  écrit  des  couplets  analogues  se  terminant  par  : 

Fay  moi,  fay  moi  ce  plaisir 
De  contenter  mon  désir. 

IX 
Vous  pouvez  faire  la  belle. 

Une  des  plus  longues  chansons  de  Garguille, 
ayant  treize  strophes  de  six  vers  de  sept  pieds. 

Une  fille  veut  se  faire  passer  pour  pucelle, 
mais  c'est  en  vain,  car  elle  est 


et  sa 
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plus  cognue 
Q'une  fille  dissolue 


belle  humeur  ne  butte 
Qu'à  faire  la  culle  butte. 


Viennent  encore  à  l'appui  d'autres  exemples 
contenant  force  détails. 

Le  refrain  :  Mon  petit  doigt  me  Va  dit, 
n'était  pas  nouveau,  ayant  servi  à  beaucoup  de 
chansonniers,  et  Molière  se  le  rappellera  plus 
tard  dans  Le  Malade  imaginaire. 

X 

A  l'ombre  d'une  fougère. 

Cette  chanson  de  sept  couplets  de  quatre 
vers  est  écrite  sur  deux  rimes. 

Un  villageois  rencontre  une  fille  dans  les 
bois  et,  après  l'avoir  caressée  sur  Y  herbe 
mollette,  lui  fait  la  chosette 

Qui  luy  a  duré  neuf  mois. 

Cependant  il  a  tant  besogné  qu'il  s'écrie  dans 

son  refrain  : 

J'ay  tant  foulé  l'herbette 

Que  j'en  suis  presque  aux  abois. 
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XI 
L'autre  jour  un  gentil  galand. 

Dans  trois  strophes  de  huit  vers,  un  galant 
se  plaint  de  sa  femme  à  sa  belle-mère  et  celle- 
ci  de  lui  donner  ce  conseil,  en  refram  : 
Fessez,  fessez,  ce  dit  la  mère, 
La  peau  du  cul  revient  tousjours. 

XII 
En  m'en  revenant  de  Gascogne. 

Chanson  de  huit  strophes  où  l'on  voit  une 
femme  qui  rencontre 

un  pauvre  homme 
Qui  geloit  dessoubs  un  chou. 

Elle  le  prend  chez  elle,  le  réchauffe  et  le 
frotte  tant  qu'ils  choient 

tous  deux  ensemble, 
Luy  dessus,  elle  dessous, 

et,  pour  la  récompenser  de  ses  peines,il  la  baise 
cinq  ou  six  coups. 

Le  refrain  est: 

Je  le  vey,  je  le  vey,  ma  commère, 
Je  le  vey  dur  comme  un  caillou. 
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XIII 
Ouvrez-nous,  la  belle  hostesse. 
Cette  chanson  est  à  citer  tout  entière 
comme  modèle  de  chanson  de  routier.  L'allure 
en  est  gaillarde,  le  style  franc,  le  mot  rudânier; 
ce  sont  bien  là  les  couplets  que  hurlaient,  par 
monts  et  vaux,  les  bandes  armées  que  Callot  a 
immortalisées  dans  ses  Misères  et  mal  heurs 
de  la  guerre,  de  ces  enfants  du  dieu  Mars, 
pillards  sans  vergogne,  sur  lesquels  le  nancéien 
écrit,  au-dessous  d'une  de  ses  gravures  : 

Voilà  les  beaux  exploits  de  ces  cœurs  inhumains  : 
Ils  ravagent  partout,  rien  n'échappe  à  leurs  mains. 


Et  tous,  d'un  mesme  accord, commettent  méchamment 
Le  vol,  le  rapt,  le  meurtre  et  le  violement. 

Garguille  a  rencontré,  au  cours  de  ses 
voyages,  quelques  compagnies  de  ces  soudards, 
de  ces  courages  brutaux  qui, 

dans  les  hostelleries. 
Du  beau  nom  de  butin  couvrent  leurs  voleries, 
....  Querellent  exprès,  ennemis  du  repos, 
Pour  ne  payer  leur  hoste  et  prennent  jusqu'aux  pots. 
Ainsi  du  bien  d'autruy  leur  humeur  s'accommode 
Quand  on  les  a  soûlez  et  servis  à  la  mode. 
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Et  Garguille  compose  ces  couplets  : 

Ouvrez-nous,  la  belle  hostesse, 
Voicy  nostre  bulletin  : 
Jusques  à  demain  au  matin 
Logez  un  peu  la  jeunesse. 
Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 
Seront-ils  les  bien  venus  ? 

Nous  avons  faict  une  ronde 
Depuis  la  nuict  jusqu'au  jour. 
Soubs  l'enseigne  de  l'amour 
Nous  courons  par  tout  le  monde. 
Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 
Seront-ils  les  bien  venus  ? 
Ne  redoutez  point  nos  armes, 
Nature  nous  les  donna. 

Et  l'amour  les  façonna 

Pour  estre  de  ses  gendarmes. 

Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 

Seront-ils  les  bien  venus  ? 

Nos  mousquets  n'ont  point  de  flammes, 

Tels  bastons  sont  défendus  ; 

Mais  nos  arcs  sont  bien  tendus 

Poiu'  le  service  des  dames. 

Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 

Seront-ils  les  bien  venus  ? 

Je  tremble  de  telle  sorte 
Que  je  crains  le  mal  de  dents  ; 
J'entreray  tout  seul  dedans, 
Mes  deux  goujats  à  la  porte. 
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Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 
Seront-ils  les  bien  venus? 

Je  crains  d'estre  icy  malade  : 

Ouvrez,  belle,  hardiment  ; 

Si  vous  n'ouvrez  vîteraent 

J'enfonce  la  barricade. 

Trois  pauvres  soldats  tous  nuds 

Seront-ils  les  bien  venus  ? 

XIV 
Je  demanday  à  la  vieille. 

Cette  chanson  est  composée  de  cinq  strophes 
de  dix  vers  de  cinq,  sept,  huit  et  neuf  pieds. 
Aux  questions  qu'on  lui  pose,  la  vieille  répond 
qu'elle  désire  velours,  colet,  satin,  flageolet  et 
andouille. 

Voici  le  refrain  : 

Requinquez-vous,  vieille, 

Requinquez-vous  donc. 
Que  ne  vous  requinquez-vous,  vieille, 
Que  ne  vous  requinquez-vous  donc. 

XV 

Je  me  plais  soubs  vostre  loy  ! 

Ici,  Garguille  a  dépouillé  la  livrée  du  farceur 

pour    endosser   le    pourpoint    enrubanné     de 

Fléchelles.  Le  libertin  se  fait  sentimental  et  il 

compose  ce  qui  suit  : 
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Que  je  me  plais  soubs  vostre  loy  !  (bis) 
Cloris,  sitost  que  je  vous  voy, 
Ma  joye  est  sans  seconde, 
Car  vous  avez  je  ne  sçay  quoy 
Qui  charme  tout  le  monde. 

Vos  desdains  me  sont  des  appas  ;  (bis) 
Vous  me  fuyez,  je  suis  vos  pas; 
Vostre  glace  m'enflamme, 
Et  vous  serez,  jusqu'au  trespas, 
Princesse  de  mon  âme. 

Des  peines  je  me  rends  vainqueur,  (bis) 
C'est  en  vain  que  vostre  rigueur 
Incessamment  m'outrage  ; 
Vous  m'avez  bien  osté  le  cœur, 
Mais  n&n.  pas  le  courage. 

Je  sçay  bien  qu'un  roy  seulement  (bis) 

Est  digne  d'estre  votre  amant, 

O  ma  douce  cruelle  I 

Mais  si  je  faux  en  vous  aymant, 

Au  moins  la  faute  est  belle. 

Si  vous  me  voyez  soupirer  (bis) 
C'est  que  je  ne  puis  désirer  ; 
Ma  gloire  est  trop  petite. 
Et  mon  honneur  est  d'espérer 
Plus  que  je  ne  mérite. 

Cette  romance  eut  les  honneurs  du  Parnasse 
des  Muses. 
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XVI 

Je  sçay  nue  chanson. 

Robin    dépucelle    Jeanneton   et    celle-ci    y 

prend  un  tel  goût  qu'elle  se  plaint   que  son 

amant  soit  si  tost  lassé. 

Le  refrain  des  cinq  strophes  est  : 

Dame  ne  vous  desplaise,  da. 
Dame  ne  vous  desplaise. 

XVII 
Que  l'amour  est  rigoureux  î 

Las  !  que  le  vieux  grison  pleure  sa  vigueur 
passée  et  qu'il  est  cruel  de  lui  offrir  des  fillettes 
quand  il  n'a  plus  de  dents!  Ces  regrets  sont 
exprimés  par  Garguille  en  une  chanson  d'un 
tour  alerte,  où  le  refrain  vient,  comme  un 
proverbe,  apporter  son  grain  de  bon  sens  gaulois  : 

Que  l'amour  est  rigoureux  ! 
Qu'il  assortit  mal  ses  flammes  ! 
Quand  j'estois  jeune  amoureux. 
Il  me  fit  hayr  des  dames. 
Ores  il  m'off"re  des  fillettes 
Quand  ydcv  passé  soixante  ans  ; 
Mais  c'est  donner  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Quand  j'estois  vaillant  soldat. 
Chacun  fuvoit  ma  rencontre. 
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Ores  qu'on  me  livre  au  combat 
Je  ne  puis  que  faire  monstre  : 
Car  de  pailer  d'amourettes, 
A  qui  passe  soixante  ans  ; 
Mais  c'est  donner  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Estant  garçon  à  louer. 
Je  bruslois  auprès  des  lilles. 
Qui  ne  vouloient  point  jouei-, 
Aj'^ant  fait  dresser  les  quilles. 
Kt  maintenant  ces  fillettes 
M'offrent  lem'S  embrassements  ; 
Mais  c'est  donner  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Si  l'on  m'eust  fait  autrefois 
Travailler  à  la  journée. 
J'eusse  bien  fendu  du  bois 
Sans  esmousser  la  coignéc  ; 
Mais  de  parler  d'amourettes 
A  qui  passe  soixante  ans, 
C'est  présenter  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 

Les  filles  fuyoient  mon  eau, 
Ma  fontaine  estant  remplie, 
Et  chacun  tend  son  seau 
Lors  que  la  source  est  tai'ie. 
Retournez-vous-en,  fillettes. 
Vous  prenez  mal  vostre  temps  ; 
Vous  présentez  des  noisettes 
A  ceux  qui  n'ont  plus  de  dents. 
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XVIII 

Et  de  mon  asue 

Qui  en  aura  la  teste  ? 

Cette  chanson,  composée  de  sept  couplets  de 
six  vers  —  ceux-ci  de  quatre,  six,  sept  et  huit 
pieds,  —  est  un  questionnaire  dans  lequel 
l'auteur  demande  qui  aura  la  peau,  les  oreilles, 
les  jambes,  la  queue,  l'esprit  de  son  âne,  et  le 
même  de  répondre:  Ce  sera  vous,  Monsieur, 
pour  avoir  un  manteau,  pouvoir  danser  la 
sarabande,  etc. 

XIX 
Quelqu'un  me  dit  en  secret. 

Quatre  couplets  pour  conseiller  aux  maris 

trompés,  dont  la  femme  est  par  trop  gaillarde, 

de  ne  pas  se  laisser  mordre  par  le  démon  de  la 

jalousie.  Ce  conseil  est  contenu  dans  le  refrain: 

Mais  je  pense  qu'il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  jaloux. 

XX 

En  ce  beau  temps  de  vendange. 

Chanson  de  quatre  strophes  dont  l'équivoque 

grivoise  est  contenue  dans  le  refrain  : 

Pourquoy  non,  s'il  me  démange, 
Ne  le  grateray-je  pas? 
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XXI 
Pour  un  festin  qui  m'agrée. 

Pour  que  le  repas  soit  complet,  il  faut  navet 

et  artichaut  ;  alors  les  allusions  libertines  de  se 

développer  en  quatre  couplets  : 

L'un  charge  la  canonière 
Et  l'autre  le  pistolet. 


Pour  l'artichaut,  il  m'enflamme, 
Je  ne  vous  dis  pas  comment  ; 
Demandez-le  à  ma  femme, 
Quand  j'en  mange  elle  s'en  sent. 

Suit  le  refrain  : 

Des  artichauts  et  des  navets, 
Ce  sont  deux  sortes  de  mets. 

XXII 
Amour  tenoit  sa,  séance. 

Cette  chanson  de  six  strophes,  parue  dans 
le  Nouveau  Parnasse  des  Muses,  nous  dit  dans 
son  refrain 

Qu'il  faut  payer  nuict  et  jour 
Les  arrérages  d'amom-. 
Alors 

Trente  femmes  de  tous  aages 
Sont  accourues  promptement 

pour  réclamer  leur  dû. 
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XXIII 
Mon  Dieu,  que  je  plains  ses  maris. 

En  cinq  couplets,  une  femme  se  plaint  de 
la  jalousie  de  son  mari,  telle  qu' 

II  emmaigrit  de  jour  en  jour 
De  cette  maladie, 

et  s'écrie  au  refrain  : 

N'est-ce  pas  bien  poui-  en  mouiir 
Que  d'avoir  un  jaloux  maiy? 

XXIV 
Mon  père  m'a  donné  mary. 

Cette  chanson  de  six  strophes  doit  être  ran- 
gée dans  la  catégorie  de  celles  composées  sur 
le  sujet  si  souvent  choisi  de  la  mal  mariée.  Ici, 
c'est  un  vieillard  tout  raccourci/ 

Qui  n'avoit  point,  qui  n'avoit  point 
De  bonne  avoyne  à  vendre, 

comme  dit  le  refrain.  Lors  la  pauvrette,  après 
avoir  pleuré  son  malheur,  court  chez  son  père 
et  lui  réclame 

un  amy 

Qui  librement  se  vante 
D'avoir,  au  défaut  du  vieillard, 
De  bonne  avoyne  à  vendre. 
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Contrairement  à  cette  chanson,  on  en  écri- 
vait d'autres  sur  «  le  mal  marié  ».  C'est  ainsi 
qu'au  bas  d'une  gravure,  représentant  un 
paysan  et  une  paysanne  se  battant  pour  une 
culotte  dont  chaque  jambe  est  chaussée  par  l'un 
des  combattants,  on  lit  ces  vers,  sous  le  titre  : 
Mauvais  ménage  et  débat  pour  la  culotte  : 

J'arracheré  l'oreille  et  les  cheveux, 

Disait  Mai'got,  ou  j'auré  la  Culotte; 

Hé  moi,  dit  Jean,  je  créveré  les  yeux 

D'un  coup  de  poing  si  tu  ti  frote. 

Aussi  tôt  dit,  aussi  tôt  fait, 

Au  combat  tous  deux  ils  s'aprète; 

Margot  étoit  méchante  bête 

Et  Jean  étoit  des  martirs  le  portrait. 

XXV 

Je  perdis  un  soir  iej 
Le  plus  joly  guillery. 

Dans  Guillery,  Garguille  s'est  souvenu  qu'il 
était  normand,  car,  en  patois  de  son  pays,  ce 
mot  veut  dire  moineau.  Donc,  en  six  couplets, 
une  fillette  se  plaint  d'avoir  perdu  cet  oiseau  si 
volage  et  qu'ailleurs  on  désigne  sous  le  nom 
d'un  délicat  coquillage.  Désolée,  elle  s'en  va, 

17 
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cherchant   le    volage   et    chante    partout   son 
refrain  : 

Obligez-moy  de  le  rendre, 
Mes  dames,  si  vous  l'avez, 


car 


Il  ne  cognoist  pas  leur  cage, 
Il  n'y  voudra  pas  chanter; 
Et  si  elles  l'importunent, 
Elles  le  feront  chanter. 


MVÏ 
Navet  n'avet  point  de  vin. 

Les  quatre  strophes  de  cette  chanson  for- 
ment, en  assonances  et  jeux  de  mots,  ce  qu'on 
appelait  à  l'époque  un  galimatias .  Jean  Boyer, 
de  Gaen,  en  écrivit  de  typiques,  comme  celle 
où  il  transforme  ingénieusement  iiatuia  diverso 
gaudet  en:  nature  a  dit;  verse  au  godet.  Gar- 
guille  joue  ici  sur  le  mot  navet  : 

Navet  n'avet  point  de  vin  {bis) 
Et  son  valet  en  avet; 
Et  pourquoy  n'en  avet  Navet,  {bis) 
Puisque  son  valet  en  avet. 

Et  cela  continue  en  montrant  Nav^t  dépourvu 
d'argent,  de  pain,  de  nez. 
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Ronsard,  dans  les  rêves  d'un  yvrongne^ 
pièce  d'une  folle  imagination,  intitulée  Le 
Nuag^^  s'est  rencontré  avec  Garguille. 

XXYIl 
Belle,  à  vos  charinaiis  appas. 

Cette  chanson,  intitulée  Dialogue^  est  uii 
duo  sans  grand  caractère  eutre  Garguille  et 
La  Fille.  Celle-ci  repousse  les  propositions  du 
galant  parce  que  sa  rnère  ne  veut  pas  qu'elle 
coquette  avec  les  hommes. 

Les  vers  sont  de  mètres  divers:  sept,  huit, 
neuf  et  dix  pieds. 

xxvm 

L'autre  jour  me  chemlnois. 

Les  six  strophes  qui  composent  cette  chan- 
son forment  un  joyeux  récit  de  voyage,  comme 
on  en  écrivait  beaucoup  au  XVIP  siècle. 

La  fille  du  vigneron  que  l'auteur  rencontre 

est  commère  accorte,  car,  nous  dit-il  dans  son 

refrain  : 

Elle  me  fit  bonne  chère 
A  la  nouvelle  façon. 
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xxrx 

Fillettes,  ne  faites  point. 

En  cinq  couplets,  Garguille   se  moque  des 
fillettes  hypocrites  qui  font 

Comme  cela  les  honteuses, 
Lorsqu'on  leur  parle  du  point 
Qui  les  rend  toutes  heureuses, 

et  il  ajoute  ce  refrain  : 

Ce  semblant  ne  sert  de  rien. 
Vous  l'aymez,  je  le  sçay  bien. 

XXX 
Quand  je  tous  monstre,  Jcanneton. 

Parus  dans  les  Chansons  récréatives,  les  six 
couplets  de  cette  chanson  nous  font  connaître 
le  caractère  peu  aimable  de  Jeanneton  qui,  aux 
galanteries  des  jeunes  gens,  donne 
Du  fil  à  retordre. 

XXXI 
In  berger  prend  sa  belle. 

L'auteur  voit  le  berger  caresser  la  bergère, 
mais  il  sait  être  discret,  comme  le  dit  son 
refrain  : 

Ma  foi,  je  les  veis  bien, 

Mais  je  n'en  à\Ta.y  rien. 


—  261  — 

XXXII 
Je  ne  sçay  qne  j'ay  au  cœur. 

La  bergerade  que  nous  recopions  en  entier 
pourrait  être  signée  Garrat  ou  Loïsa  Puget. 
Garguille  a  complètement  disparu,  la  fadeur  a 
remplacé  le  plat  copieux  et  pimenté  ;  le  soupir 
amoureux,  la  brutalité  du  mot  et  du  geste. 

Je  ne  sçay  que  j'ay  au  cœur; 
Toute  la  nuict  je  soupire. 
Je  sens  une  vive  ardeur 
Qui  sans  cesse  me  martyre. 
Une  bergère  d'icy 
Est  cause  de  mon  soucy. 

Le  jour  je  suis  tourmenté 
De  la  rigueur  de  ma  peine, 
Sans  cesse  je  suis  tenté 
Par  une  force  humaine. 
La  bergère  que  je  voy 
Est  cause  de  mon  esmoy. 

Je  pleure,  estant  à  paît  moy, 
La  rigueur  de  ma  tristesse, 
Et  faudra,  comme  je  croy, 
Que  je  meure  de  détresse. 
Une  bergère  d'honneur 
Est  cause  de  ma  douleur. 

Mon  mal  est  si  gracieux 
Que  bien  content  je  l'endure, 
Et  si  doux  me  sont  ses  yeux 


—  262  — 

Que  j'en  aime  la  blessure. 
La  bergère  de  beauté 
Cause  ma  calamité. 

Cette  pièce  est  de  celles  qu'on  disait  :  plei- 
nes de  délices  et  mignardises  amoureuses, 
assez  faciles  à  celuy  qui  aura  tant  soit  peu 
pratiqué  la  faction  d'amour. 

XXXIII 
J'ay  veu  Ouillot  en  chemise. 

Six  couplets  licencieux,  dont  les  acteurs  sont 

Guillot  et  Margot,  et  l'auteur  conclut  par  ce 

refrain  : 

Je  ne  veux  plus  aller  qu'à  l'amble, 
Car  le  trot  ne  me  plaist  point. 

XXXIV 

Nous  avions  une  grande  servante. 

Un  homme  a  un  enfant  avec  sa  servante 
Tifaine,  il  lui  fait  alors  épouser  un  gros  pitaux 
de  valet^  mais 

Quand  Tifaine  fut  à  la  nopce, 
De  malheur  elle  fit  un  pet. 

Sur  ce,  le  mari  la  refuse,  cependant  que  le 
maître,  furieux,  chante  à  sa  servante  le  refrain  : 
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Vous  serez  mariée,  Tifaine, 

M'en  deust-il  couster  mon  bonnet. 

XXXV 
Vous  autres  qui  n'avez  pas. 

En  trois  strophes  grivoises,  Garguille  offre 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  sa  barbe,  ses  lunettes, 
son  masque 

Doublé  de  poil  de  Ponant, 
et  les  appelle  par  ce  refrain  : 

L'un  après  l'autre  venez 
Y  apporter  vostre  nez. 

XXXVI 
En  m'en  allant  au  moulin. 

Quatre  couplets  suffisent  pour  nous  édifier 

sur  ce  que  font 

....  sur  riierbette, 
Tic  tic  ticque,  la  la  la, 
Perrette  et  le  gros  Cola. 

XXXVII 

L'autre  jour  en  revenant 

Tout  lassé  de  ma  vigne, 
Rencontray  Margoton 
A  l'ombre  d'une  espine. 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 
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Rencontray  Margoton 
A  l'ombre  d'une  espine; 
Aussitost  je  me  mis 
Dessus  ma  bonne  mine. 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

Aussitost  je  me  mis 
Dessus  ma  bonne  mine  ; 
Je  l'aborde  en  baisant 
Sa  bouche  coraline. 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

Je  l'aborde  en  baisant 
Sa  bouche  coraline. 
O  Dieu  !  combien  de  fleurs 
Cueillis-je  soubs  l'espine  ! 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

O  Dieu  1  combien  de  flem^s 
Gueillis-je  soubs  l'espine! 
Viendras-tu  pas,  dit-elle. 
Demain  revoir  ta  vigne  ? 
Tu  ne  sçais  pas,  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 

Viendras-tu  pas,  dit-elle, 
Demain  revoir  ta  vigne  ? 
Non,  ce  luy  dis-je  alors, 
J'ai  trop  mal  à  l'eschine. 
Tu  ne  sçais  pas.  Pierrot, 
J'ay  baisé  ma  voisine. 
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XXXVUI 
Bastiane  est  bien  malade. 

Irrévérencieuse  comme  un  conte  de  La 
Fontaine,  cette  chanson  de  neuf  strophes  nous 
fait  voir  que  Bastiane  est  bien  malade  et  que 
le  gi^os  lourdaut  de  médecin  qu'elle  consulte 
et  qui 

la  visite 

Depuis  le  bas  jusqu'en  haut, 

N'avoit  pas  ce  qu'il  luy  faut. 

Heureusement,  elle 

...  va  chez  l'apothicaire 
Qui  estoit  un  bon  couillos 

et  la  soulage  incontinent  de 

Sa  seringue  et  deux  pruneaux. 

Le  refrain  est  un  conseil  pour  la  lîlle  : 

Allez  l'amble,  Bastiane, 
Vous  allez  trop  rude  au  trot. 

Le  petit  rigolo ,  que  chaulait  Yvette  Guilbert, 
est  inspiré  de  la  chanson  de  Garguille. 

XXXIX 
Que  nous  sert  de  dissimuler. 
Encore   six   couplets    sur    une    jeune    fille 
mariée  à  un  vieux  barbon,  car  on  ne  peut 
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plus  celer 

Que  les  baisers  d'un  jeune  amy 

Sont  bien  plus  doux  que  ceux  que  donne 

Un  jaloux  niary  tout  endormy, 

et  que 

Pour  qu'un  baiser  donne  appétit 
Il  faut  qu'il  nous  morde  un  petit, 

car 

Les  baisers  froids  et  languissans 
Ne  vous  échauffent  point  les  sens. 

XL 

Belle,  quand  te  lasseras-tu 

De  causer  mon  martyre. 

Encore  un  dialoo-ue  entre  Gaultier  et  Robi- 
nette  inspiré  d'une  de  ces  chansons  que 
Malherbe  aimait  à  rimer  après  avoir,  au  sortir 
des  Halles,  courtisé  quelque  fille  peu  farouche. 

Le  côté  original  de  ce  duo  est  dans  le  con- 
traste entre  le  parler  précieux  du  galant  et  le 
jargon  de  Robinette  qui  fait  fi  de  Vanis^ 

C'est  pour  les  damoiselles, 
et  dont  la 

.  .  .  bouche  abhorre  le  parfum. 

Le  beau  langage  ne  peut  la  séduire,  car  elle 
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n'aime  pas  les  railleurs,  et  il  peut  porter  ses 
.  .  .  beaux  discours  ailleurs. 

XLI 
Tout  est  perdu,  ma  voisine. 

Dans  quatre  couplets  de  six  vers  chacun, 
une  commère  se  plaint  à  sa  voisine  que  son 
mari 

,  .  .  n'a  pas  le  mot  pour  rire, 
et  s'il  ne  la  caresse  pas  et 

.  .  .  fait  plus  longtemps  le  sot, 

elle  fera 

bientost  la  folle 

Avec  un  qui  pouiTa  dire 
Qu'il  aura  le  mot  pour  rire. 

XLII 
Gaultier  est  bon  cordonnier. 

Quatre  strophes  graveleuses  dans  lesquelles 
une  femme  demande  à  un  cordonnier  la  mesure 
qu'il  lui  faut;  elle  se  trouve  servie  à  souhait, 
car  le  disciple  de  saint  Crépin  lui  sert 

Une  forme,  bien  à  point. 
De  treize  à  quatorze  points. 
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XLUI 
Catin  dormoit  sur  l'herbette. 

Six  couplets  brodés  sur  une  trame  usée, 
mais  gracieux,  légers,  rappelant,  avec  plus 
d'élégance,  la  chanson  marche  des  P'tit'  p.lV 
de  la  Rochelle. 

Catin  dormoit  dessus  l'herbette. 
Colin  leva  sa  chemisette, 

et,  après  mille  mignardises. 

Lors  il  luy  a  fait  la  chosette 
Qu'une  fille  peut  désirer. 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  lej're, 
Fa,  la  la  la,  la  la  la,  la  la  la. 

XLIY 
Vous  estes  plaisant. 

Dans  son  refrain  : 

Allez  plus  loing  faire  le  fou. 
Monsieur, pour  qui  me  prenez-vous? 

la  fillette  semble  vouloir  repousser  son 
galant,  mais  quand  il  lui  obéit,  elle  regrette 
de  lui  avoir  parlé  ainsi  et  lui  dit  dans  son 
cinquième  et  dernier  couplet  : 

Sot  qui  ne  voit  pas 
Qu'on  n'ose  le  prier. 
Et  que  pour  la  mine 
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Au  moinslil  faut  crier: 
Allez  plus  loing  faire  le  fou, 
Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

XLV 
Auprès  de  Charonne. 

Quatre  strophes  de  fatras  fattouilii  où 
s'agitent  pêle-mêle  une  truye,  trois  perroquets, 
une  paire  de  mullets,  une  mariée  qui  pond 
un  estourneau,  Clémence 

Qui  se  fai'doit  le  teton 
D'une  couainne  de  jambon, 

une  lavandière  qui,  pour  son  derrière, 

....  a  fait  faire  un  estuy 
Tout  d'or  et  de  cuir  bouilly, 

et  autres  fariboles. 

XLVI 

Au  logis  de  Cupidon. 

Cinq  strophes  sans  grand  intérêt  où  Tauteur 
nous  conte  que 

Pour  l'amour  de  Marion 
il 

.  .  .  brusle  comme  un  tison. 
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XLYIl 
DIa  commèi'e,  quel  conrroui^. 

Toujours  les  plaintes  d'une  femme  que  son 
mari  délaisse  pour  courir  le  guilledou  ;  les 
cinq  couplets  où  elle  pleure  sa  solitude  se 
terminent  par  le  refrain  : 

Chez  nous  le  mien  fait  le  sage, 
Partout  ailleurs  il  est  fou. 

XLVUI 
Pour  éclianffer  mon  rieillard. 

Cette  chanson  de  cinq  strophes,  parue  dans 
les  Chansons  récf^éatwes,  pourrait  faire  suite 
à  la  précédente.  Le  vieil  époux,  dont  la  car- 
casse est  immobile,  ne  pense  qu'à  dormir  et  sa 
femme  met  toute  sa  rancœur  dans  le  refrain  : 

Mais,  s'il  veut  vivre  inutile, 
Je  n'en  veux  pas  faire  autant. 

XLIX 
Une  flUe  du  village. 

Sept  strophes  grivoises  où  il  est  question 
d'une  villageoise  qui  prête  sa  cage  à  un  galant 
pour  qu'il  y  loge  son  perroquet.  Mais  comment 
pourrait-on  se  choquer  de  telle  paillardise 
quand  le  refrain  nous  dit  : 
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Et  pourquoy,  puisqu'on  y  pense 
Le  plus  souvent  en  dormant, 
Ne  dira-t-on  en  la  danse 
Le  petit  mot  en  passant? 

L 
Alizon,  tenaDt  Fbilajve, 

Quatre  strophes  sufFiseni  à  nous  apprendre 
qu'Alizon  est  repoussé  par  Philaire  qui  lui 

dit,  en  colère, 

Qu'un  vieil  pot  ne  valloit  rien. 

LI 

La  chanson  suivante  est  uji  des  pieiUeurs 
exejnples  qu'on  puisse  citer  des  coq-à-V asne 
si  répandus  à  l'époque.  Uamam  de  la  tour 
Eiffel,  que  chantait  Paulus,  se  rapproche  de 
l'œuvre  de  GftrguiUc 

Je  m'en  allay  à  Baffnolet, 

Où  je  trouvay  un  grand  mulet 
Qui  plgntoit  des  carottçs. 
Ma  Madelon,  je  t'aime  tant, 
Que  quasi  je  radotte. 

Je  m'en  allay  un  peu  plus  loing, 
Trouvay  une  botte  de  foing 
Qui  dansoit  la  gavotte. 
Ma  Madelon,  je  t'aime  tant, 
Que  quasi  je  radotte. 
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Je  m'en  allay  en  nostre  jardin, 
Trouvé  un  chat  incarnadin 
Qui  décrottoit  ses  bottes. 
Ma  Madelon,  je  t'aime  tant, 
Que  quasi  je  radotte. 

Je  m'en  revins  en  nostre  maison, 
Où  je  rencontray  un  oyson 
Qui  portoit  la  calotte. 
Ma  Madelon,  je  t'aime  tant, 
Que  quasi  je  radotte. 

LU 
Jean,  cette  uuict,  comme  m'a  dit  ma  mère. 

C'est  la  première  nuit  des  noces,  mais  la 
fille  ne  craint  pas  les  assauts  de  Jean,  car, 
comme  elle  le  dit  dans  son  refrain  : 

Si 
Ma  mère  n'en  est  pas  morte, 
Je  n'en  mourray  pas  aussi. 

Cette  chanson  fut  inscrite  au  programme 
d'un  concert  donné  à  Paris,  sans  nom  d'auteur, 
sous  le  titre  :  chanson  ancienne,  mais  le 
refrain  fut  modifié  et  de  : 

Ma  mère  n'en  est  pas  morte, 
on  fit  : 

Le  loup  n'est  pas  si  méchant. 
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LUI 

Mon  père  m'a  mariée. 

Dans  six  couplets,  la  mal  mariée  se  désole 

de  la  décrépitude  de  son  époux,  vieillard  fort 

jaloux.  Cette  fois  encore  nous  retrouvons  des 

rapprochements  si  précis  avec  Les  p'tit'  filVs 

de    la   Rochelle    que    certaines    expressions 

sont  identiques.  Le  refrain  est  de  bon  conseil 

et  nous  dit  : 

Mouvons,  mouvons  les  genoux, 
Nous  ne  les  mouverons  pas  tousjours. 

LIV 
J'ay  vu  des  jeunes  filles. 
Quel  délicieux  tableau  nous  suggère  cette 
chanson  oij,  en  six  strophes,  l'auteur,  précur- 
seur des  petits  maîtres  du  XVIIP  siècle,  nous 
fait  voir  les  ébats  amoureux  dedans  un  pré,  de 
jeunes  fillettes  avec  un  beau  gros  garçon. 
Nous  soupirons,  comme  lui  dans  son  refrain  : 

Hélas  1  que  n'estois-je  là, 
Pour  rouler  comme  celai 

LV 
Un  jour  un  mignon  de  Paris. 

Le  parler  des  Précieuses  a  servi  à  Garguille 

18 
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pour  composer  cinq  strophes.  Le  mignon  et  la 
coquette  y  font  assaut  de  beau  langage,  si 
l'une  susurre  : 

Avecque  vostre  doux  parler 

Vous  nous  venez  ensorceler, 

l'autre  répond  en  minaudunt  : 

Belles  qui  charmez  le  destin 
Avec  vos  gands  d'Espagne, 

Puis  que  l'aurore  du  matin 
Çà-bas  nous  accompagne 

Et  que  vos  beaux  yeux  sont  si  doux, 

Adieu,  je  prends  congé  de  vous. 

LVI 
Je  me  botitte  à  la  dêbâoche. 

Un  jeune  garçon,  en  cinq  strophes,  nous 
raconte  qu'il  est  tout  esbalobé  du  mal  d'amour 
qui,  pour  la  première  fois,  le  tourmente.  Il 
exprime  ses  désirs  à  Margot,  mais  la  coquette 
se  gausse  de  lui  et  s'échappe  en  riant. 

Lvn 

Je  resre  en  ma  mémoire. 

Les  cinq  couplets  de  cette  chanson  sont  de 
ceux  qu'on  chante,  entre  hommes,  après  boire, 
dans  la  griserie  du  vin  et  la  fumée  des  pipes  ; 
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ils  sont   gaulois,  mais    non   ordnriers,    d'une 

allure  rude  et  barbare  et  se  terminent  par  ce 

refrain  : 

Branlons,  c'est  trop  cajoler, 
Bran  qui  ne  voudra  bransler. 

LVin 

Comme  je  sais  an  désespoir  ! 
Quatre  strophes  consacrées  encore  aux  dolé- 
ances d'une  commère    qu'un    époux  ne   veut 
plus  caresser  ;  sa  compagne  lui  indique  aussitôt 
le  remède  : 

Le  mien  m'en  vouloit  faire  autant, 
Mais  je  l'ay  changé  à  l'instant 
A  un  qui  baise  nuict  et  jour. 

LIX 
Ce  fut  sur  nostre  montée. 

Cette  fois,  c'est  une  autre  femme  qui  nous 
explique,  en  cinq  couplets,  qu'elle  se  bat  avec 
son  mari  et  termine  en  s'écriant,  au  refrain  : 

Ha!  que  je  suis  infortunée  1 
Nostre  poulie  a  cassé  ses  œufs. 

LX 
Mon  père  avoit  deux  garçons. 

On  est  tout  étonné  de  trouver,  parmi  tant 
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de  chansons  joyeuses,  ces  cinq  strophes  plain- 
tives et  endeuillées,  glas  dont  la  note  sonne 
lugubrement  au  milieu  de  ce  débordement  de 
belle  humeur. 

Des  deux  garçons,   le  petit  est  mort,  nous 
dit  le  refrain,  mais  le  ^rand  vit  encore,    et 
l'auteur  répète  en  terminant  : 
Et  le  grand  vit  encore, 
afm  de  nous  laisser,   après  la  douleur,   sous 
cette  consolante  impression. 

LXI 
Un  gros  garçon  de  village. 

La  mélancolie  est   fugitive   dans  l'âme   de 

Garguille,  la   gaieté  refleurit   bientôt  sur  ses 

lèvres  et   il  nous   conte,  en   quatre   couplets, 

l'histoire  d'un  lourdaud  de  village  qui,  seul, 

GuUebutoit  sur  du  foin, 

alors   que   Margot,  se  gaussant  du  benêt,  lui 

crie  que  sa 

.    .   .  cullebute  ne  vaut  rien, 
Un  peu  d'ayde  fait  grand  bien. 

Ce  que  notre  béjaune  mit  tant  en  pratique 
que  Margot,  pâmée. 
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A  crié  comme  une  folle  : 
Cognois-tu  pas,  grand  vaurien, 
Qu'un  peu  d'ayde  fait  grand  bien. 

LXII 
Donne-moy  ton  pucelage. 

Telle  est  la  demande  indiscrète  que  Pierrot 
fait  à  Thoinon,  et  comme  la  belle  semble 
refuser,  Pierrot,  en  cinq  couplets  éloquents, 
lui  énumère  tous  les  présents  qu'il  lui  destine, 

présens 

Plus  beaux  que  les  courtisans. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  si  Thoinon  se 
laissa  séduire,  nous  espérons,  pour  Pierrot, 
qu'il  en  fut,  comme  disait  le  roy,  selon  son 
bon  plaisir.  Ronsard  avait  précédé  Garguille 
dans  une  chanson  analogue,  ayant  pour  refrain  : 

Baise-moy,  ma  mignonne, 
Cent  fois  rebaise-moy. 

LXIII 
Mon  compagnon  et  moy,  un  jour  par  fantaisie. 

Trois  strophes  de  galimatias  où  rien  n'est  à 
retenir;  sans  doute  quelque  remplissage  que 
Garguille  débitait  quand  on  le  rappelait. 
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LXIV 
Un  jour  Madame  Pasquette. 

Ces  sept  couplets  sont  imités  des  «  brunet- 
tes  ))  en  vogue  sous  Henri  IV  et  que  le  peuple 
aimait  encore  à  fredonner  les  jours  de  liesse. 
Le  refrain  : 

Et  autre  chose  et  tout  que  vous  entendez,  Mesdames, 
Et  autre  chose  et  tout  que  vous  entendez  tretous, 

a  été  plagié  de  nos  jours  dans  celui-ci  : 

Et  autre  chose  itou  que  je  ne  saurais  dire. 

Madame  Pasquette  emmène  l'auteur  dans 
son  jardin  et  là,  le  maraud  la  jette  à  l'envers, 
lui  fait  force  gentillesses 

Et  autre  chose  et  tout  que  vous  entendez  tretous. 

LXV 
Un  gros  mignon  esponsa  une  fille. 

Garguille  nous  fait  le  récit  de  cinq  épisodes 
qui  montrent  l'esprit  inventif  et  astucieux  des 
femmes  pour  tromper  la  vigilance  des  maris. 
Là,  l'une  explique,  à  son  époux  surpris, 
comment  elle  a  pu  accoucher  le  lendemain  des 
noces;  ici,  l'autre  dit  à  un  avocat,  son  conjoint, 
que  le   clerc  l'aidera  à  la  besogne  ;  ailleurs, 
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une  grand'mère  gourmande  maistre  Auhertin, 
cajoleur  de  fillettes,  de  ûe  point  lui  avoir 
enlevé  son  pucelage  au  lieu  d'avoir  pris  celui 
de  sa  petite-fille  •  etc. 

LXVI 
II  nous  faut  avoir  des  tondenx  en  nos  mains. 

Pour  une  fois,  la  muse  de  Garguille  devient 

bucolique  ;  il  tond  les  moutons,  carde,  file  la 

laine  puis  la  foule  et  accompagne  son  travail 

du  refrain  : 

Foulez  la  nuict,  foulez  le  jour, 
Foulez-les  tous  les  quinze  jours 

Et  tous  les  trois  semaines, 
Et  puis  les  compagnons  viendront, 
Qui  fou,  qui  fou,  qui  fouleront. 

Qui  fouleront  la  laine. 

Lxvn 

Je  ne  voudrais  pas  estre. 
Garguille  a  composé  cinq  couplets  pour  sa 
soixante-septième  et  dernière  chanson.   On  y 
voit  une  femme  qui  ne  veut  pas  être 

Verduron,  durette, 
ni 

Femme  d'un  médecin, 
ni 

Femme  d'un  advocat, 
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ni  d'un  chastré,  ni  d'un  courtisant,  car  l'un  a 

.  .   .  tousjours  le  nez  au  bassin, 
l'autre 

le  nez  sur  le  sac, 

le  troisième 

le  menton  tout  pelé, 

le  quatrième  l'âme  médisante;  mais  elle  vou- 
drait bien  être 

Femme  d'un  menuisier, 
car 

Ils  ne  ïonl  rien  que  chevillci-. 
Et  louiller  en  la  cassette, 
Yerduron,  diu-ette. 

On  voit  quel  est  le  ton,  la  tournure  d'esprit 
des  chansons  de  Garguille  et  combien  le  genre 
en  est  libre  et  varié.  Quant  à  la  langue,  c'est 
celle  de  Mathurin  Régnier,  alerte,  vivante,  pitto- 
resque. Suivant  l'école  de  Rabelais  et  du  vieux 
Malherbe,  elle  puise  sa  sève  dans  le  langage 
du  peuple,  les  mots  sont  ceux  qu'emploient 
les  crocheteurs  à  Sainct-Jean  et  les  marchands 
des  Halles.  Quand  Garguille  se  sert  de  patois, 
il  emploie  celui  de  son  pays,  de  la  grasse  terre 
normande  où  il  a  bégayé  tout  enfant,  où  il 
s'est  essayé  sur  les  planches  devant  les  paysans 
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de  la  plaine  de  Gaen,  avant  d'aborder  le  public 
de  Rouen  et  de  Paris. 

Nous  avons  recueilli  quelques-uns  de  ses 
mots  les  plus  typiques  ;  nous  les  transcrivons 
ici,  sans  commentaire,  à  titre  de  curiosité  : 

Marisson  veut  dire  «  chagrin  »  ;  endemer, 
«  agité  »  ;  faire  carrousse,  «  se  griser  »  ;  veau, 
«  niais  »  ;  clergesse,  «  savante  »  ;  chère, 
«  visage  »  ;  sivé,  «  eau  croupie  »  ;  nazarder^ 
a  se  moquer  »  ;  tripotage,  «  vie  joyeuse  »  ; 
appointer,  a  terminer  »  ;  entrant,  «  hardi  »  ; 
loyer,  a  récompense  »  ;  marjollet,  «  petit 
fanfaron  »  ;  espoinçonner,  «  exciter  »  ;  filté, 
«  armé  »  ;  relevé',  «  fier  »  ;  se  fantasier,  «  se 
tourmenter  l'esprit  »  ;  vergongne,  «  modeste  »  ; 
arser,  <(  se  redresser  »  ;  sadinette,  «  gentille  »  ; 
ores,  «  maintenant  »  ;  ains,  «  mais  »  ;  violon, 
«  gueux  »  ;  garbe,  «  air  galant  »  (de  l'espagnol 
garbd)  ;  quenaille,  «  canaille  »  ;  locher, 
((.  secouer  »  ;  gouspin,  «  gamin  »  ;  godinet, 
diminutif  de  godin,  «  gentil  »  ;  adret, 
«  adroit  »  ;  ces  cinq  derniers  mots  en  patois 
normand,  etc.,  etc. 

Parfois  il  fait  des  élisions  et,  par  exemple, 
écrit   donrois  pour  donnerais,   lairrois   pour 

18* 
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laisserais.  Gomme  ses  ancêtres,  il  se  sert  de 
Fexpression  amusante,  passée  en  proverbe, 
j)isser  au  benestier,  pour  exprimer  l'idée  de 
quelqu'un  qui  veut  étonner  le  monde  par  ses 
bravades;  et,  pour  dire:  prendre  la  fuite,  il 
écrit  en  argot  de  la  rue  :  se  fendre  Pai^got 
(pour  l'ergot),  qui  correspond  à  notre:  «  se 
tirer  des  pattes  ». 

Gaultier  Garguille  fut  célèbre  de  son  vivant, 
il  l'est  resté  après  sa  mort,  et  sa  plus  grande 
gloire  est  d'avoir  servi  à  Molière  pour  quel- 
ques-unes de  ses  premières  pièces. 

On  sait  que  le  grand  comique  ne  se  privait 
pas  de  prendre  son  bien  où  il  le  trouvait.  Sans 
vouloir,  ainsi  que  ses  rivaux  obscurs,  lui  crier 
jalousement  à  la  face  le  vers  de  Mascarille, 
dont  l'auteur  est  Scalion  de  Virbluneau  : 

Au  voleur  1  Au  voleur!  Au  voleurl  Au  voleur! 
ce  qui,  du  reste,  est  complètement  injuste,  on 
n'ignore  pas  que  Molière  a  emprunté  à  Gharles 
Sorel  les  personnages  du  Berger  extravagant 
et  de  Francion,  juges,  marchands,  rustres, 
cuistres,  chambrières,  etc.  ;  à  Gyrano  de 
Bergerac,  la  scène  fameuse  de  la  «  maudite 
galère   »,    transportée    du  Pédant  Joué    dans 
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Les  Fourberies  de  Scapin,  où  se  trouve 
encore  Tépisode  du  sac,  de  Tabarin  ;  à  Scarron, 
l'idée  des  Précieuses  ridicules,  puisée  dans 
Jodelet  ou  le  maître  valet,  et  une  scène  de 
Tartuffe,  tirée  des  Hypocrites  ;  à  Pierre  de 
Larivey,  diverses  scènes  de  son  théâtre  ;  à 
Térence,  le  sujet  de  V Ecole  des  maris; 
à  Plaute,  ceux  de  L'Amphytrion  et  de 
L'Avare,  et  à  Rabelais,  le  canevas  du  Mariage 
forcé . 

Le  Médecin  malgré  lui  rajeunit  un  fabliau 
du  XIIP  siècle,  qui  s'était  retrouvé  dans  les 
Comédies  et  Proverbes,  d'Adrien  de  Montluc. 
Les  Visionnaires,  de  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  ont  servi  dans  Les  Femmes  savantes. 
Le  madrigal  adressé  par  Mascarille,  dans  Les 
Précieuses,  à  Gathos  et  Madelon,  n'est  autre 
qu'un  sonnet  de  Scalion  de  Virbluneau  com- 
posé pour  la  cruelle  Angélique. 

Les  Italiens  furent  aussi  mis  à  contribution 
par  l'immortel  auteur  du  Misanthrope;  L'E- 
tourdi n'est  autre  que  Vlnavvertito,  de  Bel- 
trame  ;  LjC  Dépit  amoureux,  L'Intéressé,  de 
Nicolo  Secchi  ;  Don  Juan,  Vil  convivato  di 
pietra,  d'André  Gigognini,  et  les  Nuits  face'- 
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lieuses,  du  seigneur  Straparole,  furent  mis 
également  à  la  scène  par  Molière. 

Du  reste,  ces  diverses  inspirations  n'enlèvent 
rien  au  génie  du  grand  poète  comique.  Dès  sou 
jeune  âge,  épris  de  la  passion  des  planches,  il 
s'échappait  souvent  de  la  boutique  de  son  père, 
le  tapissier  des  Halles,  pour  courir  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  C'est  là,  devant  le  fameux  trio  de 
Garguille,  de  Gros-Guillaume  et  de  Turlupin, 
que  son  goût  se  forma;  c'est  là  qu'il  trouva  la 
genèse  de  ses  premières  œuvres,  qui  n'étaient 
que  des  farces  destinées  aux  amusements  du 
roi,  mais  farces  où  se  devinait  déjà  l'auteur  de 
tant  de  chefs-d'œuvre. 

Le  Docteur  amoureux,  Le  Médecin  volant, 
La  Jalousie  du  Barbouillé  (plus  tard  Georges 
Dandin)  sont  sortis  des  tréteaux  de  Garguille. 
lia  vu  jouer  les  farces  du  Porteau  d' eau,  de  La 
Jalousie  du  Gros-René,  du  Fagoteux,  de 
Maistre  Mismin,  étudiant,  et  il  s'en  souvient 
dans  Les  Précieuses  ridicules,  Le  Cocu  imagi- 
naire, Georges  Dandin  et  Le  Malade  imagi- 
naire. 

Il  achète  à  Prosper,  bouffon  de  Braguette, 
qui  jouait  la  parade  à   la  Place    du  Change, 
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les  manuscrits  de  son  maître,  où  il  trouve  le 
thème  du  Mariage  forcé,  et  les  comédies 
italiennes  arrangées  à  la  française  qui,  plus 
tard,  deviendront  L'Etourdi  et  Le  Dépit 
amoureux. 

Molière  avait  si  bien  reconnu  en  Garguille 
un  homme  de  théâtre  qu'il  fit  l'achat  à  sa 
veuve,  contre  un  nombre  respectable  d'espèces 
trébuchantes,  de  tous  les  cahiers  de  son  mari 
où  ses  farces  étaient  transcrites.  Il  s'en  servit 
et,  pour  ne  pas  être  accusé  de  plagiat,  il  détruisit 
le  tout  sans  remords. 

Rotrou  et  Garmontelles  suivirent  cet  exemple 
en  s'inspirant  tous  deux  de  la  farce  du  Mort  : 
l'un,  dans  sa  tragi-comédie  en  vers  de  L'Hypo- 
condriaque ou  Le  Mort  amoureux,  parue  en 
1628;  l'autre,  dans  son  délicieux  proverbe  de 
La  Diète. 

Quand  Rotrou  écrivit  L' Hypocondriaque, 
son  premier  ouvrage,  il  n'avait  que  dix-neuf 
ans.  On  y  voit  le  jeune  grec  Cloridan,  dont  la 
folie  est  de  se  croire  mort.  Sa  fiancée  Perside 
emploie  tout  son  amour  à  le  guérir,  elle  le  met  en 
rapport  avec  des  musiciens,  Eriante  etLysis,  des 
faux  cadavres,  et  l'harmonie  de  leurs  instru- 
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ments  délivre  Cloridan  de  son  étrange  maladie. 

La  Diète  est  le  quatre-vingt-quatrième  pro- 
verbe de  Garmontelles,  il  est  composé  sur 
l'adage  :  //  faut  savoir  hurler  avec  les  loups. 
M.  Despreuils  est  un  dément  dans  le  genre  de 
Cloridan,  dont  le  neveu,  le  chevalier  de  Saint- 
Jules,  n'épousera  M™''  Denerée,  jolie  veuve 
amoureuse,  que  si  son  oncle  revient  à  la  raison. 
Hélas!  l'arquebusier  du  panent,  M.  Tibia, 
l'apothicaire,  est  absent,  mais  Le  Brun,  valet 
du  chevalier,  de  concert  avec  M"''  Babas,  contre- 
fait le  mort,  persuade  à  M.  Denerée  qu'il  est  aux 
Champs-Elysées  et  le  force  à  manger  copieu- 
sement, à  boire  tout  son  saoul  ;  il  est  sauvé. 

Comme  on  le  voit,  l'idée  de  Garguille  a  été 
pleinement  exploitée  parles  deux  auteurs. 

La  Fontaine,  le  Bonhomme  qui  avait  lu 
fabliaux,  soties,  mistères,  etc.,  depuis  ceux 
des  jongleurs  du  XIII"  siècle  jusqu'aux  prolo- 
gues de  Tabarin,  en  passant  par  les  contes  de 
la  reine  de  Navarre,  n'ignorait  pas  les  canevas 
de  Garguille.  Les  Tracas  de  la  Foire  du  Pré 
l'avaient  particulièrement  intéressé  et,  dans  un 
de  ses  contes,  il  résume  en  ces  deux  vers  la 
jolie    tirade   sur  l'ignorance    ou    la   connais- 
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sance    qu'un    mari   doit   avoir    d'être    cocu: 

Quand  on.  l'ignore,  ce  n'est  rien, 
Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose. 

Voici,    en    regard,    le     développement    de 

Garguille  : 

Souvent  on  rit  de  son  confrère. 
Mais  sans  trop  sonder  ce  mystère. 
Vivons  toujours  en  bons  amis. 


Surtout  quand  on  a  femme  belle, 
On  se  brouilleroit  la  cervelle 
Pour  sçavoir  si  l'on  est  cornard  ; 
Et  si  l'on  rétoit  par  liazard, 
On  en  deviendroit  chagrin  morne, 
Se  sentant  sur  le  front  la  corne  ; 
Enfin,  cher  confrère  Colas, 
Ma  foy  presque  on  ne  vivrait  pas. 

Le  conseil  est  sage  et  dit  en  termes  excellents. 

Cependant,  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  notre  caennais  est  sa  consécration  par 
Molière,  pliant  son  génie  jusqu'à  se  pencher 
vers  lui. 

FIN 


(Jaen,  juillet  1907. 
Paris,  octobre  1907. 
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